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Historia vero testis temporum 
lux veritatis

vita memoriae
magistra vitee

nuntia vetustatis.
qua voce alia, nisi oratoris 
immortalitati commendatur ?

L'histoire, témoin des siècles, 
flambeau de la vérité, 

âme du souvenir,
école de la vie,

interprète du passé.
quelle voix, sinon celle de l'orateur,
peut la rendre immortelle ?

C icéron, de Oratore, II, 9 (36)

Ouvrage publié avec l’appoi financier du Conseil de Recherches 
des Humanités au Canada.



PREFACE

Parmi les tâches qui attendent le labeur des humanistes 
modernes, la composition de recueils groupant les témoigna­
ges principaux des auteurs grecs ou latins sur un ordre de 
questions déterminées figure au premier plan: c était l’avis 
d’un juge aussi autorisé que le R. P. L. Laurand, S.J. dans 
son Manuel des Etudes Grecques et Latines.

Qu est-ce que les Anciens ont pensé de l’histoire, de son 
but, de ses méthodes ? Suivre à travers la littérature antique, 
d ’Hérodote à Tacite, les réponses que les grands historiens 
grecs et romains ont données à ces questions n’est pas seule­
ment un moyen de pénétrer plus avant dans la compréhen­
sion de l’humanisme antique: c’est aussi, pour un homme 
d ’aujourd’hui, une occasion de réfléchir avec plus de fruit 
sur le problème de l’histoire elle-même: quelle place devons- 
nous lui accorder dans notre culture ? Un dialogue avec les 
grands esprits d ’autrefois, une confrontation de leurs juge­
ments avec les aspirations de l’âme moderne, voilà un des 
exercices les plus profitables auxquels un homme vraiment 
cultivé peut songer à se livrer.
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C ’est pourquoi un recueil comme celui-ci n’intéresse pas 
seulement l’érudit de profession, le pédagogue ou l’historien 
de métier: tout « honnête homme » y trouvera son profit. 
C ’est pourquoi un tel livre me paraît tout à fait à sa place 
dans une collection d ’inspiration très large à l’adresse de 
tout le public intellectuel.

Ce recueil si nécessaire, le R. P. Lacroix a su le réaliser 
avec un remarquable succès: le choix des textes a été fait 
d ’une main sûre, avec un sens très fin des valeurs perm a- 
nentes de l’humanisme antique: les éditions et les traduc­
tions consultées sont toujours les meilleures; enfin l’étude 
finale sera pour le lecteur un guide commode et utile pour 
pénétrer plus avant dans la compréhension de cette pensée 
ancienne, à la fois si proche et si lointaine de nous.

H. I. M arrou
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1 1 ]

HÉRODOTE ( +  425 ?) Exposé de ses recherches, début. 
Édition Legrand, Coll. Budé, p. 10.

' Hf ioSôTou  O o u p ( o u  loToplrjc,  Li <;

yfvépjvoi fL, AuOpoaiwv tÇ )(p(Svcp ÉÉ,Hr|Xoi
f p y a  ptyAXoi r f i l  ficopaOTéi, TO p^v •^EXXrio.. TÔ 5 è f iop-

ftijpo'Mi (ill oÔe Ot VT O , diKXio "̂ ® SXXo itol 5i i)v

a f t i i ] v  é l ( o X f p q o o v  (iXXqAoiOi

Note. — Cette collection des meilleurs textes et traductions actuellement 
en cours n’aurait pas été possible sans la bienveillante et immé­
diate générosité des éditeurs respectifs des Coll. BUDÉ (par 
linterméûlisire de 1 Association Guillaume Budé de Paris), de 
Loeb Classical Library (Harvard University Press, U.S.A.) et 
des Classiques Garnier (Paris, 6 rue des Saints-Pères). Nous 
les en remercions.
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[ 1 ]

HÉRODOTE ( +  425 ?) Exposé de ses recherches, début. 
Traduction: de Legrand, Coll. BuuÉ, p. 10.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  Lo eb  C la ssU a l  l . ibrary,  I. 

p. 3) .

SAUVER LE PASSÉ *

H é rodo te  ( le ' l ’I in in io i expO'-r ii i i f (  b c t . lies, pom  cm|M'- 

r l ic r  (|iic ( (' (ju o u i (a il les Iio im iim m , a\e< le l< in|ci, n r  s c iracr 

d i“ la i i ié i i io ir e  cl (|iic ilc  p ram is  c l m c r v c i l lc m  < vp lo ils , 

n cco iii| ilis  tant |»iir les Barixirfl.s ij i ic  par les tirées , ne f i sse n i  

f l ’(*tre renom m és; en p a r l ie i i l ie r ,  i r q u i  lu i cause (pu- <iiees 

e l h a ib n re s  e n lr è r e n le u  gue rre  les m is  eoiilri*  le s a u lu  s

* Ces titres sont de nous.
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I 2  ]

THUCYDIDE (+ca.^Oü) Histoires.  I, 22.

Édition Boi .h m i :, Toulmer, 1901. I, pp. H

K a l  Ô0a loyç j  t l nu v  éxadrot ij u t ^ k o v i f ç  no -  
X tu r ja i i v  tj i v  a v r à  rjôtj i cU t : i àv  xt)v a x ç i ^ t t a v
avri)i> rc jv  Xfx'O’i i 'xcûi '  d iauv t juovivaaL i jv éuot xt tov av~ 
Tog tjxovacc xa l  xoîg ûXXo&tv n o & t v  e’uol  ù:xayyB?.Àovaiv 
cjg d ai/ ^doxovp f f iu l  f xaaxot  n i ç l  x à v  à ù  Ttuçôvxmv t<r 
ôêovxa uaXiOx f î rct îv^ (xouti 'Ç) o n  eyyvxaxa xijg ^V f i -  
naOijg yvœutjg xtov à?.tji^c3g Xixdtvxcov^ uvxœg n p ^ x a i  
t a  à i ç y a  xljv Jxpaxd’t vxun ’ tu  rç3 :toXtu(o ovx iH xov 
xaçaxvxovxüg Ttvv^avo^evog i]\iio<5a yçcicpeiv üyô '  tog 
è^ioi BÔoxei, aAA olg xs at/xog x a ç i j v  xal  naç à  xtov à l~  
l a v  oaov  J i ' r a r o i ’ axp/,-Jfm niç' i  i xaaxov  /.i^ 'f /lDoii 
f-Ti.Toi'ûî,' (îf yji'çi’axfxo,  ôioxi  oî  r raçovxf  g xoîg (p' /oig êxa- 
Oxoïg OL» xcd'XK Ttfçi xcjv a iT t t i '  fi/lÀ (og t x c i z ^
Q03V xig êvvoing >; u i  )jur^g èxoï. xal  f'g u h ‘ àxçoaai i '  i aug  
ro utj [ ivÛ'ùdêg avTcôv (xx fçmox fgo i '  (ycn'fÎTCu’ oüoi  di' 
^ovXtjOovxai  x(3v xs y  s ViHi 1 1 ' u v  r o  (Jcccysg ü xott s î  r  xu\ x u i  
fiSÀÀül’XCJi  ̂ zTOXé av& ig  xci-xu ro ai ' i fncjTt f toi '  xotovrcoi ’ xa* 
JxaçccTtXfjOicov i ô f ü i } a i ,  cocpêXiucc xoLi ' f i i '  avTcx ccoxovv~ 
t a g  ï^sc .  xxr jua xs sg ast uùXXov tj aycoi tOucc sg ro  ,t « -  
çaxQt)ua àxovêtv gvyxsixca.
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THUCYDIDE (+ c a .  400) Histoires. I, 22,
Traduction: d e  V o i l q u i n , dan .s C la .ss. G a r n ii : 

pp. 16-17.
(L n g l i s h  Tr ans la t io n:  c f . l .oeb Class .  Library ,  

pp.  39 a n d  41).

METHODOLOGIE

l ’uur ce qui est des discours tenus i>ar tisarun 
des belligérants, soit avant d ’engager la guerre, soit f|uaml 
celle-ci était déjà commencée, il m ’était aussi dillicile de 
raiiporter avec exactitude les paroles (jui imt été [)r<- 
noncées, tan t celles que j ’ai entendues moi m êm e, (pie 
celles (pie l’on m ’a rapportées de divers côtés. Comme li 
m ’a semblé (pie les orateurs devaient parler pour dire ce 
qui était le plus à propos, eu égard aux circonstances, je 
me suis elTorcé de restituer le plus exactement [)ossib!e 
la pensée complète des paroles exactement prononcées.

Quant aux événements de la guerre, je n'ai pas jug( 
bon de les rajiporter sur la f(d du jireinier venu, ni d ’apres 
mon ojiinion; je n ’ai écrit que ce dont j ’avais été témoin 
ou [)our le reste ce cpie je savais par des informations 
aussi exactes que possible. C(tte recherche n ’allait jias 
sans pi ine, parce (pic ceux qui ont assisté aux évém - 
meiits ne les rapportai: ut jias de la même manière (i 
parlaient selon les intérêts de leur parti ou selon leurs 
souNcnirs v ariables. L ’absi iice de im rveilleux dans mes 
récits les rendra peut-être moins agréables à entendre. 
Il me sulllra que ceux cpii veulent voir clair dans h s 
faits passés et, par conséquent, aussi dans les faits ana­
logues que l ’avenir selon la loi des choses humaines lu’ 
peut manquer de ramener, jugent utile mon histoire. 
C’est une reuvre d ’un profit solide et durable plutôt 
(pi un mor( e;iu d ’ajiparat ( omposé pour une satis- 
foclnui d 'un instant
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ARISTOTE ( +  3221 Poétique, 9 (1451a36-b3).
Édition H ardy. Coll. B udé, pp. 41 et 42.

♦avtpèv  Sè èic xûv Elpr|^évG>v koI 6ti oô t6 xd yevd- 
p tvo Xéyciv, xoOxo -noirxoO Ipyov ioxtv, dXX' oTo &v yivoixo,
•cal xd duvaxd icaxd x 6 tU ic ;  x 6 dvayKaîov. ‘O ydp 
loxopucàq icol 6 -noirixi^q où x û  f) Ip ^ icxpa  Xly^i-v SjiExpa 
Sio<|)àpouoi.v (E Îq ydp &v xd ‘ HpoSdxou e I<; péxpa XESf^vai, 
Kttl oûôèv fjxxov Av t l r |  lo xop la  xic; jiExd ^éxpou f\ Aveu |ié -  
xpeovj- dXXd xoûxtp Ôia<pépEi, x<^ x 6v ^àv xd  yevd^eva Xé- 
yEiv, x 6v 5è oTa Av A id  Kal (|>iXooo<f><2>XEpov Kal
cmouSaidxEpov TTotr)ou; laxop loc; è a x tv  ^^v  yd fi Tiolr|ot<; 
pAXXov xd KaBdXou, f| ô’ lo x o p la  xd  Ka8* ÜKaoxov XéyEi. 
*E oxl bi icaBdXou ^ iv ,  xi^ Tiolcp xd  ttoî'  Axxo  oupBalvE i 
XÉ|eiv f| TipdxxEiv Kaxd x 6 Elicdq x 6 dvayKaîov, o8 oxo- 
X d i, tx a i T io lr io iq  ôvé^axa  éT tix i0Epàvr]• x 6 bk ko0’ lic a -  
oxov. x t *AXici6id 5qc; ^Ttpa^cv x l  £Tra0Ev.
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[ 3  ]

ARISTOTE ( +  322) Poétique. 9 ( 1451 a36-b3 ).
Traduction: de H a r d y . Coll, B u d é , pp. 41-42.
( E n q l i f h  T rans la t io n ,  r f . I .orb Class .  I .ibraiir.  

p. 35).

HISTOIRE ET POESIE

La poésie est plus 
philosophique 
que l'bistoire.

'“ Or il est clair aii.ssi, d i i p i i s  ce (juc 
nouH avons dit,  <jiie ce n ’est pas de raconler  
les choses rcclle ineiil  arri \ces  (jui est l’o.'uvie 
pro|)rc du poète mais hicii de raconter ce 

qui pourrait arriver. Les évén em ents  sont possihh :, suivant la 
\ raisendila nee on la nécessité. Kn ellet,  I lii-torien et le poète 
ne d il l ïnen l  p.is |),n- |(> (dît qn ils tout lenr> h 't i Is | im cti \ers  
I aul’Ve en pu isc ( ‘ ) ( 0 , 1  .mi .iil |,u met 11 e ro  ii \ rr d I lérodole en 
\ (‘l's ift el le ne sera 1 1 pas m oins de I li isini ii' en vei s <pi en prose 
ds se disl nn^nent an (ontraii  e en ce que  1 un raconte les ( \ e n e -  
m enls  <pn sont arrives.  I antre des evé'neinents i |in pourraient  
arriver. .Aussi la pocsie (‘sl-elle  plus plnlnso pliii pie l't d lin 
caraelen' plus eh've ipie 1 Instoiri' ; car la poi'sie raconte plutôt 
le f^eiieral, I histoire le partienIlei ( ' ). Le pem ral, i es|-; i-din;  
<|iie t(d|e on telle sorte d hoinine dira oii ler.i telles on telles 
choses vraiseinhlahh'ineiil  on m'> essaii eineiit ; c est à l etle  
representation ipie vise la poesie, hieii qn elle a l l i ih i ie d e s  noms  
ay's jiersonnace'» I • J ; le « pa it icn iier  >, c'est ce ipi a lait . \h  i- 
hiude ou ce rpii lui i‘sl arrivé*.

nous kCes chiffres sont ceux des éditeurs et traducteurs:
reproduisons pour guider ceux qui voudraient consulter, aux pages citées, 
les notes qui y  correspondent. — B.L.
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[ 4

POLYBE (-f ca. 120)
Édition P ato n , Loeb Classical Library, I, 

pp. 2 et 4.

Histoires, I, L

Kt /ifr» TIHÇ TTpo ijiuTiv ài>(iyp(l(f>ov(n r à s ' n p d -  
Trnpa\(X(l(f>0nL tjui’f f t a u ’e r o v  virèp avTij'i  Trÿç 

K/Topuis' (Traivov,  totus' a m y tc a to i^  to  i rp o rp é -  
TTfirOaL TTiLi^raç npà'Ç Trjv a i p e n i u  kul T rapahoyyu  
TO)u T o to im u i' VTToiwrpuLTiov, 8ià  To /iT^Se/tiat' eVoi- 
fLOTepnu eluru  ro ts ' ài>()pt!>TTOL<; hLopOiuaiu t Ô)V
Trpoy€y€\'ipLévu)v irp â ^eo n '  eV toTry/tr;?. cTrel 8 ’ où 
Tti'fs' üù(S’ (Tri TTOCTou, ùAAà m if r e ç  ojç €7Toç t l v f l v  
• ipxfl  T tA et K€XpijVT<U TOVTU), (f)(L(TKOVT€<; ÙXlj- 
fki>o)TdT7ji  ̂ f iè i '  eîi>ai n a tS e ia i '  Kal yVfLvaoLai' rrpos' 
r à s ' TroAtT-itcàs' n p d ^ f t ç  r i j v  ( k rryç tV/Topiaç f id lh y n i ' ,  
euapyeardTTju  8è KTtt fidi^rjv hihdaKaXiH) t o v  h v i ’a -  
a f la i  t Ùs'  TTÿç TUj^ryç / t f r a ^ o A à ç  y e w a ifu ç  v n o c f i f f x lv 
ry]V t û >v t iXXoTpiwv TrepineTeLcuu VTrnpLvr^aLU, SryAoi/ 
(US' o v S e r l  fjL€V du  8( j^a i  KaOyKeiu rrepl ro ju  x-aAcûç 
K-ai ttoAAo îç  flpr^p,fvuiv T a v T o X n y d v , T^Kiara 8' ÿ / i i u .  
(u'iTO y à p  TO 7Tapd8o ^ o v  t Û)v Trpd^ecju, virèp utv  
7Tpor)pi')[L(0(i ypd(f>€Li', Ikovov  ((TTC TTpoKaXeaacrlhu 
Kal mipopiir jiKU irdvTa  Kai ueou Kal i r p ta ^ v T e p o v  
TTpo<i TTjU e i'T eu^tt' Trjç n p a y f i a T f t a ç . tlç y à p  oUTtuç 
VTrdpx^i- (f>aûXi)s' Tj p a 0vfio<ç avdpujTTujv ôç o v k  du  
fiovXoLTO yuô ju a i  ttuj'Ç K al tiu i ye'uei TToAireiaç e m -  
Kparyjdivra a jf< W v dnavra rà  Karà r^v  otKovfjUvTjv 
iv  ovx  ôAoiç ‘n€im^Kovra Kal rpiaiv  CTcaiv ônè 
filav àpx^v €TT€af t^ v 'Pwfxaiwu, Ô Trpdrtpov ox^  
fdplaK€Tai yeyoudç, riç  8 i  ndXiv oih-ojç itcnoB^^ 
npoç Tt Twv dXXoiV dfafu irœ v ^  paBixpArutv 
ôç ■npovpryuLlT€pov du Tt ttoit/oxuto rfjao4 rfjs 
(pneiplaç ;
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[ 4  ]

POLYBE (-f ca. 120) Histoires, I, 1.
Traduction: d e  P. W a l t z , d a n s  C la s s .  G a r n ie r , 

1921, t. 1, pp. 1-2.
( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  Lo eb  Class .  Library ,

I . pp .  3 a n d  5.)

ÉLOGE DE L HISTOIRE

Si les l i isturieiis (|iii m on t  précéiU- a v a i e n t  
liéf^lint- d ’écr i re  l'éloi^e de I ' I l i s loire,  pciil  clr i '  serait  il 
nécessa i re  de le faire j imir encoi i raoi  r (ont  le mo nd e  à 
ré-l inl icr  avec  le p lus  faraud soin : il n ' y  a jias en cllcl 
po u r  les h o m m e s  <!e le<;on jdns ef l ieaee (pie la e(»imais- 
s anee  du i»assé. .Mais en fai l ,  ee ne son t  pas  ( pi ehpn s 
é c r i va ins  (jui ont  ab o rd é  ee su j e t  de  loin en loin ; tous  
p o u r  ains i  di re ,  d ’un bout  à l’a u t r e  de leurs  ouv rages ,  
a l l i r m e n t  (p i ’il n ’y  a pas  de jilus sur e  i n s t rue l i im ,  de 
p lus  sû r  ap i i r en l i ssut ' e  de  la vie |*olili(jue (pie l’é t ud e  
de r i i i s l o i re ,  e t  d ’a u t r e  p a r t  (pie le mei l leur  ou im'me 
le seul ensei j tneinenI  (pii nous  m e t t e  en é ta l  de s u p ­
po r t e r  d i g n e m e n t  les v i c i ss i t udes  de la l o r l u n e ,  c e.st le 
so uve n i r  des  ma l l u ' u rs  d ' a u t r u i .  Il est  donc  évideui -  
ii ient hors  de p r opo s  i>our t o u t  i i is lorien de r e p r end re  
ce l l e  m a t i è r e  ( |ui a déji'l é té  si bien t r a i t é e  et pa r  t a n t  
d ’a u t e u r s  ; mai s  ee siuai l  s u r t o u t  dé | ) lacé de  ma  pa r t ,  
j iarce (pie la n o u v e a u t é  des  fai ts  (pie je me p ropose  de 
r a co n t e r  est bien su f l i s an l e  [umr  a t t i r e r  l 'ai  lent  ion 
du  pub l i c  et p ou r  inc i t er  n i m p o r t e  cpii, j eu n e  ou \ i e u \ ,  
à lire mo n  ouv rag e .  Oui  se r a i t  en el lel  asse/, bo rne  ou 
assez indilTéreiil  | )our  lie pas  s ’i n t é re sse r  à la solut i on 
de ce ( i roblème : p a r  (piels m o y e n s  e t  (piel mod e  (h 
g o u v e r n e m e n t  les H o m a in s  ont - i l s  lui — év én em en t  
s ans  p r écéd en t  -  se r en d re  m a i l r e s  en moins  de c in ­
q u a n t e - t r o i s  an s  (1) de  | )res(juo t o u t  le m o n d e  h . i b i t é '? 
ICI (pli sera i t  pa s s ionné  p ou r  les a u t r e s  genres  de  spee- 
laeles  ou  de le c tu re s  au  p o i n t  de  ne pas  r e c onna î t r e  
r i n t é r ê l  su pé r i e u r  (pi'oITre ( ( d t e  é l u d e  de la re d i t e
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[ 5 ]

POLYBE ( +  ca. 120)
Édition P aton . Loeb Classical Library. I. 

pp. 8, 10 et 12.

Histoires. I. 4.

ya/>  T7ÿv n f x i y f i u T f  û i ç  ï ù i o r  n a l  t Ô H a v -

f i â m o u  T U )v  K a d '  •qi iâ ç  n n i p é o v  t o u t ’ €(t t i u , o t l  k u O -  
( iTTfp  7j r v \ r j  i i T r n v T n  r à  Trys' o tV o u /i/io y ç
TTf xi yfLnTd  77y)()s' (X e x À t r e  i i f ' p n ç  hn' i  T u i r r a  r f V f i i '  
y i ’â y x a a e  7Tpn< (V a K-at T('m' (i v t o i ' a K o n n i ’ , u v n o e  

2 K i l l  8 ( l s  l à  ttJs'  l i T T o p i a ç  VTTo l u a v  ( i v i ' o i j n v  ( l y a y d u  

T oîs ' e i ’T v y y n i ' o v i n  t o i ' y d p i i T j i o i '  Tiys' TP;^jyç, o) x f -  

y p i j T d i  Trpf's' r i j i ’ T o > r  oA(oi’ i r p u y f U L T i o v  u v i  r i X e i d i ' .

X d i  y d p  TO T r p o x d X i d d f K v n v  /yyios' X d l  T T d p o p f i i j i y d v  

Ttftwi T i j V  e n i l i o X i j i ’ T;ÿs' urroy jiV s' p d X i O T d  t o v t o  
y t y n i ’€ '  m n ’ 8e r o v r i n  x d i  to  y(7y8(V(t T(ôi' x d O '  ?yytâç 
e n i f i e f ^ X f i i T O d i  r f j  r ô n ’ x d O n X o v  T t p d y j U L r u n ’ a v v r d -  

ttuAu yay) a i '  y' jTTov e y i n y e  Ttf inç  t o v t o  t o  yi/yios' 
:î e i f n X o T L i n j O r j i ' . vOv  5 ’ ô p i n i '  to ps ' yee'i' X d T i ' i  yeeyios' 

TToAeyeopç /ca i T tpas ' t o p ' fty ta  t o p t o is ' T T p n ^ t t n v  x d l  

TrAeiVps' T T p d y f L d T i V O j L t v o V s ,  T i p '  8( x d O o X o u  (cai 
d v X X i j f i ù i j v  o L x o r o / u d r  t o i v  y e y o i ’o T o ir , t t o t c  x d l  

TtoOev 0 > p i u j O ) j  X d l  7T(0s' ta j^ e  T)'yi' ( w r T i X e i d i ' ,  T d U -  

TTyi' Op 8 € T T l j^ d X o H € l ’Ol’ O V Ù t l ’d  f^dlTd I'i I I ' , (XTOV y (  

1 X d l  Tyytâs' e teS era t, tt<i i ’T (  Xi7>\' V T r i X n f t o i ’ d v a y x d i o v  

e u ' d i  TO  la 'i T r o p a X i i r d v  / n / à '  i d i n u  7 t d f > f X O d r  d i ' t m -  

U T d T l D Ç  TO  X d X X u T T O V  d j l d ,  X l O l / x X l j l o ' l T d T O r  ( T T l T I j -

r> 8epyea T7ys' 7toXX<\ y>'ip dVTij x d iv o r r o io v d d
Xdl oi'i' t yo)s ( i’dyo)i' i  Çofii I’ll t o Ts' t (7u ' uvOpotn ivv  
f iu n c  ovXtTTO) Toiôrà  àrrXiî)^ o p t ’ ( I p y à u d T '  ( p y o v  
OPT ijyoti'UJdT  ay oV 'tayea, oToi’ t i; /ca(?’ 7yyi(îç. 

i; oJT(p (X  p e l '  Toji’ x d T d  / i t f x x t  ypiufulvTiov  T aç [it to - 
f t in s  o v y  o p H ’ Te ( w r i à f t r ,  f t  yt7y k o i T a ç  €Tn<jxi-

26 •



[ 5  ]

(E n g l i sh  Trans la tio n ■■ cf.  Lo eb  C lass .  L ibrary ,
I,  pp .  9, I l  an d  12.)

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, I, 4.
Traduction: de P. W altz, dans Class. G arnier,̂

t. 1, pp. 5-6.

SUR L INTERPRETATION DE L HISTOIRE

Voici en cfTet ce qu’il y a d’original dans mon 
ouvrage et d ’cxceptionnei dans ics faits que j ’y expose ; 
de même que ia fortune a fait penclier du même côté 
cl converger vers le même but presque tous les événe­
ments liuiuains, de même, dans mon histoire, je jiré- 
sculcrai aux lecleurs une vue d ’ensemble tpii leur 
montrera comment la l-’ortimc a combiné qui» moyens 
l)our accfuiiplir toute son (cuvre. 'l’ellc est la princi- 
palc raison ipii m ’a délerminé à écrire mon livre ; une 
autre a clé (praucuu de nos conlcmjiorains n ’avait 
enlrc[)ris de composer une liisloirc universelle, — car 
alors je iu‘ me serais pas donne laiit de iieiiie pour 
venir à bout de c i l le  eiilrejirise. On fait le récit do 
cha([ue guerre en parliculier, ou l'on y joint celui de 
fpielfpies faits (pu ont eu lieu eu même tem ps;  mais 
personne, epu; je :,ache, n'a tenté de se livrer à un 
examen ajiprofondi ipii permît d ’élablir l'économie 
géniTale des événements, c’est-à-dire d'en dégager 
l’origine, les causes el les résultats. .J’ai donc pensé 
(pi’il ne fallait pas négliger el laisser tomber dans 
l’oubli le plus beau et le [)lus inslruelif des ouvragi's 
de la l 'orlmu'. l'.lle a beau inventer toujours du nou­
veau et exercer sans cesse son action sur la vie des 
hommes, elle n'a encore rien fait, rien machiné de 
comparable a ce (pu se jiasse de nos jours. Or les 
auli'iirs d'histoires pariiculiêres ne nous en donnent 
.aucune idée, ('.onvoil-ou (piehiu'un rpii aurait visité 
une à une les villes les jilus célèbres ou rpii les aurait



l ’C < T T n T i l s '  770/\etS' T is '  K U T d  j U n V  I K I U T T I j l '  i T T e X O w V  T/ 

K d i  i d j  A ( a  y e y f x t i i i u r d s '  ' l A A jy A o n ’ a c r a / i t p - o s '

€ v l h ' c i ) s '  V T T d X d j t f t d v t L  K ' L T d l ' 1  I ' d l j K C l ' d l  T O  TTys'

o X l j < ;  O L K O U / l f  l ' 7 j Ç ( TX7~ l / l d  K d l  T l j l '  <TVI  L 7 T d ( T ( l l ’ flUTTyS' 

"  O i m v  K d l  T ( i ^ L i ' ‘ u n c p  c i T T i i '  o i 3 S a / i o j s '  ( i k o s ' .  i < a O u -  
Xon jiii' yif) < funyi <)oKtni<nr ol m in idji/i'oi Oui
r i j ^ '  K d T d  f U  p d s '  l O T O I i l d s  / K  T p i d l s  d  U r i i l l u  d l l d  L T d
o X d  m i j t d n X t j U l o i '  i l  t h i o x ' i i ' ,  <<>< o r  » t  r / r <  v t j u j d ' < -  
\ o d  K d l  K d X o i '  t r n i i i d r o ^ '  y i y i i r i i T o ,  <)i< i i i n j i j i / r d  r<'i 
j U j o j  ( h  ( D j u  f o i  r o i i i Ç i m  I'  i /v ( /r ( i iv  d  o i  n i n  o i  y t r i  o l h u  

H Tl/v t r< p y t  Ids d l ' T o Ô  Tot' L n t o d  Kdl h d X X o r i j s  . <1
y d p  T(s'  dOTlKd p i l X d  i n < r l ) l  'ls Kdl T i ' X (  l o l '  d l ' i l U s  
n n i  f i y i K T d m  i ' os '  to (,ii>or ru> r  * l O i  i h d t  r i j  r i j s '  
0'*XV'' t I'^/X n’C (O , K d T U L T d  T T d X u ’ t TTI 0( IKI'l'uiL Tdis' 
a o r o T s '  « K f  t r o i s ' ,  T o ^ o  t o v  o r  i i i j i d i  r r o r r o s '  d U T i i v s '  
O I L o X o y i j i n  l l ’ Ù LOTL  K d l  X u i l ’ TTo X o  T I  T l j s  d X l j O l  I d s '  
d  n< X l  I J T O I ' TO  7 T f ) O d H ( l '  K d l  T T d p d  i lXlpnoI  TO('s' o l' (  f -

I) f H d T T o i i i n r  y i i d u .  t V r o i o r  / u ' r  y o p  X d j U  i r  d n n  
p / p o i i s '  T o > r  o A o i r  ( S r r o T o i ' ,  t  t t i o t  i p i  t j i ’ i ' l l  k h i  y r m p  i p -  

] l )  d T p t K l j  t r  d d l ' I 'U T O I ' .  ù l o  T T d l ' T I  X o i s '  j ' i p i l X I ’ Tl

r o / t i o T t o r  i w f L l ^ i d X X i  d Ü i u  T i j r  k u t h  f n  p o - ;  u r r o p i d i '  
I l  n p o s '  T l j l '  T i o r  ( ' i X o ) i '  i j L T t f i f t u n '  k h i  n i d T i r .  i k  p i ' i ' T o i  

y e  T>ys‘ i m a r T o i i '  n p o s '  o A A iy A o  i n < n  n X o K  i j s  k o i  
TTd p d l W i J f o i s ' , t T i  à '  ( î y i o i o T / y TOS' K d i  l ' H d ’I i o p d s ' , i i o r o i s  
( i r  TtS' ( ( f l l K O L T O  K l U  Ù v i ' l j l l l  U j  K d T O T T T *  l ' I / d s  0 / 1 0  

K d l  TO y^/)7yOl/lor  K"Ol TO T f p T U ’O I ’ I K  T  l'js  I d T o p i d s '
o r o A o / i t  î r .
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viirs r r p n ; s ( ‘nlc‘(‘s i so lémen t ,  el c|ui s■im:l^'iner^^il p o u r  
eel;i eon i i o i l re  l:i lorii ie de r i i i i i v i i s ,  s;i <l isposil ion el 
s(»n o rdoni io i iee  V (.e serui t  u h su r d e  ! <-eiix «pii ont  
('•ludie eluMpie point  | ) ; i r t ieul ier  des  fui ls liisl(»ri(pics 
el (|ui ju' i tsenl uiiisi en hieii snisii'  1’e n se n d d e  ine Ioni 
l 'el ïel  de  ^Jeiis <|ni, p o u r  nvo i r  vn les i neml t res  d ispersés  
d nn lieuii cn ip s  nn i r e io i s  ni . inu' ,  (■i'<»ii‘.iienl s ’fdre p:ir- 
l aiU' ineid reinln (o i n p t e  de ce (pi ’e ln i e id  son o r g a ­
n is a t i on  et sa l ieanlé .  ( h i ' o n  a s s end de  à n o n v e a n  ces 
lraL*inenls, (pi im r é l a ld i sse  eel t i re  d a n s  l o n l  l'et lal 
de sa h e a n l é  el d(‘ sa \ i e ,  jniis ipi on le leur  n io id r e  
n ne sec(»nde lois ; I on s a voiiei oi d : ins‘éd o l , ce n le se i n I d e , 
tpi ils ('•laient Inen loin de la \ér i l i ' ‘ el (pie l ' idee 
(jn ils se la i sa i eni  t ena i t  pins  d nn sonj^e (pie de la 
réa l i t é .  I.a conn a i s s an ce  d ' u n e  par t i e  pent  nous  f o n m i r  
su r  1(‘ l on l  une  impre ss ion ,  elle ne pent  nous  en d o n n e r  
une  no t i on  précise  et seieid i litpie. (' .'est ainsi  (pie 
l ' é t ud e  de fai ts  l i is lor i ipies istdt^s ne sert  pas  à ^.trand' 
chose  si l’on vent  avo i r  de r e n s en ih l e  nue  e ( i nnaiss anee  
complet i !  et sol ide.  Il t an t  les o h s e r s c r  Ions  a \ e e  soin,  
les r a p p r o c h e r  les nus  des  anI  res, é t ab l i r  des  l iens iml re  
eux ,  m d e r  leurs  r a j i po r l s  e t  leurs  di tTérences ; c ’est le 
seul  i n o \ e n  de t r o u v e r  d an s  r i i i s t i d r e  e l  du  prol i t  e t  
de  r a i ' r é i n e n t .
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POLYBE ( +  ca. 120)

[ C ]

Histoires, I, 5.
Édition P aton, Loeb Classical Library

L p. 14.

 ̂ Xrj7TT€OV 8«
Kdl TOIÇ KdipOLÇ OyUiXryyOV îVTjV Kdl 'yVd)pi^O^€irfji/ 

a rra a t, Kdl toîç n p d y p d a i o vvdpfvrjv
dVTTjV dl/^)jÇ 0€iüp€Ï(T&dl, KdV TOIÇ ypÔvOLÇ
P p d y v  irpoadvdSpdpôi'Tdç K((f>dXduvèr] rœ v p c ra ^ v  

5 TTpd^eujp TToirjOdaddt tt v̂ dvdfxirqaiv, r fjç  y^p
dpxfjç d ^ o o v p é v r jç  ^ Kdl A i ’  dp(f>iaprjTov-
pfVTJÇ OuSc TU)V OvS^V otoV T€ TTdpdSo'^^Ç
d iiw d rjvd i Kdl mcrreajç- ô rd v  8 ' rj ncp l rd ih r jç  
opoXoyovptVTj 7TdpdaK€Udadfj 86^d, to t ' -qS-q Kdl 
TTdç o avvfyjqs Xoyoç dTTo8o)^ijç Tvy^di^fi irdpo. 
TOÏÇ dK ovovaiv.

30 •



[ 6  ]

( E n g l i s h  T ran s la t ion:  c[. Lo eb  C lass .  L ibrary ,
/ ,  p .  15.)

POLYBE ( -|- ca. 120) Histoires, I, 5.
Traduction: de P. W altz, dans Class. G arnier,

t. 1, p. 7.

C H R O N O L O G I E

l .n ce (|iii co M ccm e  In il rninliM | )n ndrc ,  co iih ik '
lioiiil (Ic ( l épar l ,  un l.iil Itii-n conmi ,  iidniis de- tons  
<1 (|id | t tdssc se coi i i i ncml i  (■ |i?ii Ini m ê m e  ; ce (|ui ne 
nous  emI)rcli(T;i pns de n  n ion i c r  :i nnc r p o q u c  lt'|.M' 
m n c n i  ; i n l r r i c n r r  cl de r;i|)|»e|cr son inn i i rcmcnl  <(* 
r|ui s ’t' lnil |);iss(' d a ns  l ' i n l i rval lc.  Si ce fait ini t ial  esi 
ij»noré on s en l cn ien t  e o n l r o \ crsi-,  I on i c  la su i te  | )arait  
d on i c n s c  cl con Ic s t aMc  ; si an (o n i r a i r c  il est soli- 
dcn icn l  clal)l i ,  doi i l  le rcs ic  Ironvi-  credi t  aup rè s  des 
Icclcui s.

•  31



[ 7  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, I, 14.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

I, pp. 34 et 36.

K  al y a p  S lX Ô -
elvai à€L rov àyat^ài' n'i Xpri ^a l  (^iXâ—arpLV /cat 

CTU/t/ttcreâ’ ro îc  r /̂Aotc rai'c cyPoois' Kai arvayriTrâi' 
ô roL'Ç fiîXoï's' oral' de rà n~j< Irrropia-; a i’a X a p -

fi'ivrj rtc, è—iXaf^écrt^aL y^pij —r'irrojv rcôr rn io i 'ro jv , 
Kai ttoXX'Îkk; /tèr e/’Aoyetr Kal KorTpeh' tolç p ( y ^ -  
crrotr èrraîvoLÇ roi\- èy^tlpovc, u ra r  at rrpâ^eiç a —at-  
rtôat ro vro ,  rroXXaKiç d eAey^etr Kal dteyew erroi ei-  
S lcttcüÇ tovç a i 'ayKaLorarovç , orar  ai râjv CTTiri]- 

6 d€V[iârcüi' d/taprtat roûÛ' i -^odecKrvcuaii'. ojarrep 
y a p  Çiüou Tuiv oipeiüv à ^a ipedeu jô jv  aypeioGrai ro  
oAor, n v r a x  orroptac aratpttVi/r/yc r 7yc /tAïydet’aç 
ro KaraXeiTTuperui' (ti’r/ÿc ài axla Xè< y ir e ra i  hi-  

t l ) i a 7 T € p  O V  I € I l t ) l ‘ (J>lX(f)ï‘ K t I T l p p a p e  I I '  l i V T €
rov< €}^flpoi'\ €~aii’€ii’ oKDjreor, orre hè Tarç a vro vç  
ijiéyeiv, TTorè h' ey/coz/tt/içoi' fi’AapLyrtoi', eVetrti  ̂ rouç 
ei’ TTpaypacni' ai'acTTptéxipei'uvs o r r '  €vctto\ € Î i' atet 

8 ô i’i'arôr oi'H' d/tapr/ti eti' frrreytôc etVfîç. àrroora'rra? 
ot>r Tcôr 77parr/)i’ruji’ adroîs' Tt>rs' TrpaxTo/teVt/tc ( é a p -  
pocTTeov raç  TrpeTTOvrraç (iTTOcfuiaei^ koi SiaXi'jifjeiç èw 

<1 Tot> vrropi'i'jfiaaii'.
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[ 7  ]

(E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf.  Lo ch  Class .  L ibrary ,
/ ,  pp . 36 a nd  37.)

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, I, H.
Traduction: de P. W altz, dans Class. G arnier,

t. 1, pp. 16-17.

O B J E C T I V I T E

C' c ' s l  u n  d e v o i r  p o u r  u n  
l i o i n m e  d e  l u e i i  d ' n i i n e r  .su p a t r i e  e l  s e s  u i n i s ,  d e  h a ï r  

l e u r s  e i i i i e i n i s ,  d e  c h é r i r  c e u x  ( | u i  l e s  a i m e n t  ; n i a i s  e e s  

d i s p o s i t i o n s  s o n t  i n c o m p a t  i h l e s  a v e c  l ’e s p r i t  l n s l o r i ( | u e  : 
l ' h i s l o r i e n  a  s o u \ e n l  à  ï a i r e  le | ) l t i s  \ i ï  é l o o e  d e  s e s  

e n n e m i s ,  i p i a n d  l e u r  e o n d u i t i '  l e  m é r i t e ,  e l  n o n  m o i n s  
souvent à critiquer sans ménagement scs amis le» plus 
chers, quand leurs fautes le comportent. Un animal 
privé de la vue n 'est plus bon à  rien; de même, si une 
histoire n ’est pas véridique, elle se réduit à  une nar­
ration sans valeur. Il ne faut donc pas hésiter à blâmer 
ses amis ou à louer ses ennemis, ni à distribuer tour à 
tour le blâme et l’éloge aux mômes personnes ; car il 
est impossible (fu’un homme qui agit ne s’écarte 
jamais du droit chemin et invraisemblable q u ’il s’en 
tienne toujours éloigné. Quand l’bistorien veut porter 
un jugement, il doit fonder son appréciation sur les 
actions elles-mômes,cn faisant abstraction de la person­
nalité de leurs auteurs.
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[ 8

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires I, 35.
Édition Paton, Lceb Classical Library,

I, p. 98.

t y o )  h t  T u v T o t i '  t n t l u n ' j i r O i j i '  T/ÿs' Tfôi»
■J t i > T v y x n v ô u T a n >  r o î s ' V TT oi i tn ' j/ uu n  h ii i i> lhiuT( ois'.  hi>tîi>  

y < i p  n i ’TO)V r p o T T o i u  i r n a i r  n r l l f x u T r o i s '  t n i  t u

ftt\TL(>\> f l € T a 0 t ( T t O ) ^ ' ,  TO V  T €  hll' l  Tl7)U i h l o i l '  ( T V I i n t t l J -  

fu 'iTo>v  K d L  T v O  h i à  TÛn> à X X o T f ) L ( o u , t V U p y t ( T T t p o i >  
fL t V  ( h ’I l l  (T U Il f in L l 'e i  t o u  h u i  t Ôj U O l K t U O U  TTCpt-

Tr€TfL<7)i’ , n ^ X a j i f i T T t p o u  h t  r h u  h i à  t <7ju  à X X o r p L i t i u .  

H h i o  TOV j L t v  o v h t m A ) '  t K o u ( j i u j > ;  a l p t T t o u , t n t l  f i t T i L  

f l t y i l X u j U  7TOUOJV K ( U  K i u h v u o j u  TTOLtl  T l ) u  h l o p f f t o a L V , 
TOU h  ( i t L  d r j p t V T t u u , t T T t l  y a j p l ç  ^ X n f t t j ^  t o T i  r r u u -  

<) t h t i u  t u  a V T Ü J  TO  ft t X T L O U .  OJU truu th ou TC  K d X X Î -  

CTT-qu T T d ih t L d U  • q y r jT t o u  Trpos' dXijOLV<')U ^ l o u  t i j u  t K  
T r j ç  T T p a y i L a T L K j j ç  i c r r o p i d ç  T T tp L y LU O f itu r ju  t / u r t i p l d w  

10 j lO U l j  y t \ p  d VT7]  X Ujpi< î  ^ X d ^ r j ç  tTTl TTOI'TOS' K t u p o û  
K d l  7 T tp i ( J T d t r t O ) Ç  K p i T d f  d X l jO lU O V 'i  ( I T T O T t X t ï  TO V  
^ t X T L O U O Ç . T d V T d  p.tU UUU I j f L lU  tTTL TU iJO VTOU

t l p i ] n O a ) .
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[ 8  ]

Traduction: de P. W altz , dans Class. G arnier, 
t. 1. p. 44.

(E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf .  Lo ch  Class .  L ibrary ,
I . p.  99.)

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires I, 35.

UTILITE DE L HISTOIRE

I , e s  l i o i n m c s  n ' n n t  »‘ii H ï c l  ( | m ‘ d e u x  i i m y i ' i i s  

( l e  SC c o r r i ; * c r ,  c ’e s i  d e  m c l l r c  à  j i n i l i t  s o i t  l e u r s  
p r o p r e s  H K i l h e i i r s ,  s o i t  e e w x  d ' i U i l r i i i  ; l e  p r e m i * - r  
e s l  p l u s  p u i s s a n t , i iKi i s  U* s t ' c o u d  e s t  m o i n s  d o u l o u n a i x  ; 

il n e  f a p t  j a m a i s  a v o i r  \ < d o n t a i r i “m e n l  r e c o u r s  a u  

p r e m i e r ,  Vjui  n o u s  f a i l  p a \  e r  n o s  p r o ; » r e s  m o r a u x  p a r  
l » i en  d e s  é p r e u v e s  e t  l » i en  d e s  p e i n e s  ; le s e i  o i i d  a u  

c o n l r a i r e  e s t  t o u j o u r s  à  r e c h e r c h e r ,  c a r  c e  u ' i s l  p a s  a  

n o s  d c | ) e n s  ( p i ’il n o u s  e n s e i j ^ u e  n o t r e  i h ’v o i r .  S  il e n  
i-sl a i n s i ,  | ) e u t - o n  t r o u v e r  d e  m e i l l c i m  s h ' v o n s  p i i u r  la 

( o n d u i l e  d e  l a  v i e  <p i e  l a  l e c l u r e  d e  r i i i s l o i r c  p r a p  
m a l i ( p i i ‘ e t  l ' e x p é r i e n c e  q u e  n o u s  e n  l i r o n s  ? (^)ui p o m  
r a i l  c o m m e  e l l e ,  e n  l o u l  I c n i j i s ,  e n  t o u t e  c i i c o n s l a n c c ,  
e t  s a n s  ( | u e  n o u s  a y o n s  à  e n  s o u l ï r i r ,  n o u s  m o i d r c r  l a  
m e i l l e u r e  r o u l e  à  s u i v r e  ? M a i s  c e s s o n s  c e l l e  d i o i c s s i o n .
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, II, 35...
Édition Paton, Loeb Classical Library.

I, P. 328.

vnoXofjLpâvovrtç olxfîov laropLaç 
VTrdp^€iv r à  roiaOr' in€ia68ia rfjç  tvytjç €iç

fl pr)V ay€iv  Kai napaS oa tv  r o îç  en ty tvo p tvo tç ,  îva  
TcAecus ol p(6* -qpâç àvfvvorjToi tovtojv vrrdpxovrfç  
iKirXrfTruivrai rà ç  al<f>vi8iovç Kal rrapaXoyovç tcuv 
^ apPdpojv f^oSovç, dXX* in l  Troaov i v  vcô X ap^d-  
vovT€ç ojç oXiyoy^^ôviôv i a r i  Kai Xlav €v<f>daprov
<TO TOLOVTOV> , TTJV €<̂ o8oV aVTCüV VTTOjJL(.VU}ai Kal 
TTaaaç e^cXcy^ojai ràç  a<^€T€paç cAttiS o ? nporepov

7 T] TTapayojprjaal tivoç Ttùu àva yK aîw v. /cai y à p  roiiç  
T-qv llfpacùu t(j>ohov iTTL Tqv 'HAAaSa ko I TaAttrcDi' 
€7tÎ AeA<^üùç etç pvr]pT)v Kal TrapdSoatv -nplv à y a y o v -  
ra ç  ov  p iK pd, /xcydAa S’ o lo p a i avp^epXrjadaL rrpoç

8 Tovç V7T(p Trjç Koivfjç t Ôjv ' KXXyjVCüv eXcvdcplaç à y u j-  
vaç. OVTC y à p  yopqytân^ oud' orrAtov ovt* àvSpûjv 
TrXrjdoç KaTa-nXayeli; du tiç  aTroaraiTj r ijç  TeXevraiaç 
(XttlSoç, tov SLayojuî^ecrdai TTfpl rrjç cre^ertpaç y^ujpai 
Kai rraTpiSQÇ, Xa/i^duatu rrpo o(f>daXpiüV to rrapd- 
So^ou t Û)U VoTf ycuopévoju, Kal pvTqpoutvaaç ôaaç  
p vp id S a ç  Kal riu aç ToXpjaç Kal TrrjXiKaç ira paaK tvàs  
iq Tüju CTVu uw Kai p eY a  X o yiap o v Kivhvv(v6vru)v

9 aipfcnç Kal Svuapiç KnOcïXev.
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Traduction: de P. W a ltz , dans Class. G arnier, 
t. 1. p. 145.

(E n g l i sh  T ran s la tio n:  cf .  Loch  Class .  L ibrary ,
I ,  p.  329.)

POLYBE ( + c a .  120) Histoires, II, 35...

LA POSTÉRITÉ
C’est,

•à mon avis, le devoir de Thlstorlcn de transmettre à 
la postérité ces vicissitudes de la fortune. Si nous 
laissions nos descendants dans l’ignorance de ces 
('•vénemonts, ils pourraient redouter les invasions 
suhites et imprévues des barbares ; mais s’ils savent 
combien elles sont éphémères et faciles ù disperser, 
ils tiendront tête à ces atta([ues et tenteront toutes 
les chances plutôt (jue île rien céder de ce qui leur 
appartient. Ceux qui nous ont transmis le souvenir 
(les invasions des l ’erscs en Grèce et des Gaulois à 
Delphes n ’ont pas peu contribué, selon mon opinion, 
à soutenir les (irecs dans leurs luttes pour l’indépen­
dance. 11 n ’y a jias d ’armements, pas de ressources, 
pas d ’armée qui puissent effrayer un homme (jui 
défend sa patrie, qui puissent l’cmpêchcr de combattre 
pour elle jusqu’au bout ; il lui suffit d ’avoir devant 
les yeux les actions extraordinaires (pii s’accomplirent 
alors et de se rappeler combien de milliers d ’hommes 
furent vaincus, malgré leur courage et leur équipement 
formidable, par un parti qui leur opposait la force de 
son intelligence et de sa raison.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, II, 56...
Édition Paton, Loeb Classical Library,

I, pp. 376 et 378.

S e t roiyapovv ovk €k - 
nAiqTTfiv rov auyypa<f>€a Teparfv6p.fvov 8m rfjg 
laropLaç tovç ivrvyxdvovraç  oiîSè ro ù ç  eV8e;^'o/x/- 

vovs Adyot/ç ir jr tlv  Kal t <x iraptiréptva ro ts vrro- 
K ti^ivois 4(apidp,€Îaêai, KaBantp ol rpayipSioypd- 

TÔtv S i  TrpaxBtvruiv Kal prjddvrœv Kar* ôAr^- 
d€mv aùrûjv pvrjpov€Vfiv irdpirav, kolv nduv p4rpm

11 Tvyxdvwaiv ovra. to yàp t 4Xos Itrropiaç Kal rpa- 
ywSiaç ov ravrov, àXXà rovvauriov. 4k€u p (v  yàp  
Set Stà Ttôi' TTidavtuTdrajv \6 yw v  €K7r\rj(ai. Kal ^ v \ -  
avtoy^aai Kara to napov tovç aKovouraç, ivddbt 
Si Sta TUiV aXjidivcLiv fpyuiv Kal Xoycov eîç tov 
Trdvra xpovov StSa^at Kal Tretaai tovç (juXopadovv-

12 Taç, eVetSmrep eV cVetVot? p.iv rfytÎTai t6 mdavov, 
Kav ff il$€VOoç, Stà rn t' àndTTfv twv dtujp,4vu)v, eV 
Si TOVTOiç ToXrfdiç Stà rffv u}<f>f\€tav tô>v <f>iXo-

13 padovvTOiv.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. II, 56...
Traduction: de  P. W a l t z , d a n s  C l a s s .  G a r n i e r , 

t. 1, pp. 167-168.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  L oeb  Class .  L ibrary ,  

i ,  pp .  377 an d  379.)

[ 10  ]

TRAGEDIE ET HISTOIRE

l'il  hisloricii ne doit pas essayer de 
1 rapper ses lecteurs en racontanL des elioses merveil­
leuses, de reproduire les discours qui ont pu être tenus, 
d ’énumérer toutes las conséquences possibles de chatiue 
événement ; il faut laisser cela aux poètes tragitjues ; 
son rôle, à lui, est de faire une relation fidèle de 
tou t ce qui s’est dit ou fait, (piebpie ordinaire tpie 
cela paraisse. Car le but de l’histoire n ’est pas le même 
que celui de la tragédie ; il en est au contraire fort 
différent. Le drame cherche à émouvoir les assistants 
et à charmer leur esprit pour un moment en donnant 
ù ses fictions la plus grande vraisemblance possible ; 
l’histoire s’efforce de faire œuvre duralile en rapportant 
exactem ent les actions et toutes les paroles des hommes 
pour l’instruction et l’édification de ceux (pii s’adonnent 
à cette étude. L ’un,qui ne vise ( |u’ù distraire les sjiec- 
tateurs, fait usage du faux, pourvu (pi’il soif vraisem­
blable ; l’autre, dont le but est d ’être utile aux lecteurs, 
s’en tient à la vérité.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, III, 7...
Édition P aton, Loeb Classical Library,

II, pp. 18 et 20.

4 'E y  w  T7]v (TTi nX fïov  StaoToAi^v 7T(7Toîrjfj.ai Trepl
TOVTWV o v x  €V (K a  TTjç T w v  < T v y yp a 6 (u jv  (T T lT ip y j-  
c rtu tç , y a p t v  Sè r r jç  tcüv 4> t\o /.iad o ik^ œ v è r ra io p -

5 dcucffcoç. Tl y a p  o^fAoç la rp o v  Kapvovcru' ày i 'oovv-  
Toç TQÇ a iT iaç  riLv nep l  r à  a ivp .ara  hiadécrtujv; r i  
8 avSpoç TTpayp.ariKOV p-q h vva p évo v  crv\Xoyî^€crOai
1TCOÇ KQ.I S td  Tl Kdl TToôfV €KdCTTd TlüV TTpdypdTOJV

6 T aç  dtf>oppds (iXryf>ev; o u r e  yà.o iKilvov eiKoç ovSf-
TTore oeorrcoi avcrrijnaod'iL  ni",- Ti-'r Oepa-
7T(iaç ovre  ror rrpuypariK ov  orAèr oT-.r re Kurn  
Tpo rro v  x e ip ia a i  r cû r  —p o a T r ir r r o ir iu v  > \ : i r  r f j<  T(7j i-

7 7TpO€ipVjflil‘CUl' ( 7Tiyi'(tJG€U)\ . àlOTTtp (.'.’ (Vl' iWT^u (fn'- 
XdKTeov Kdl ^qry'jTtiyv l'iç rà ^  a ir u ic  ( K n n m u  r<ûi/ 
cnqiBaii'ôvTCüX', €~r€i8q (^rerai p è v  ( k rûiv T vyôv-  
Tcov TioXXdiKiç rà  péyicrra  rear -pa~. u i r o v ,  ià'îOat 
8è pâoT ov  ècrri —ai-rà< rn ç  rrpojrn< è-i3nXn< k h I
8iaXqiJj€iç.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. Ill, 7...
Traduction: de  P. W a l t z , d a n s  C l a s s .  G a r n i i ;h , 

t. 1, pp. 195-196.
(E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf .  Lo eb  Glass.  L ibran t,

I , pp .  19 and 21.)

[ I I  ]

UTILITE DE L HISTOIRE

Si j ’ai in.sistf aussi loiiguenietit sur cette disUiicliiHi, 
ce n ’est pas pour criliquer les liisLorieiis, mais pour 
inslruire mes lecteurs. Comment un médecin jmurrail-il 
exercer utilement son métier, s il ipnorail les causes 
des maladies? Quel service luuirrait rendre un homme 
d ’Etat qui serait incapable de discerner comment, 
liourtpioi et sous quelle intluence les éveiiements se 
[iruduisent? Le premier ne saurait évidemment pas 
donner à un malade les soins qui lui conviennent, pas 
plus que le second, sans la connaissance des laits dont 
je parlais, ne saura gouverner habilement. Aussi n 'y 
a-t-il rien à quoi il faille accorder au tan t  d ’attention 
et q u ’on doive rechercher avec au tan t  de soin que 
les raisons de chaque événement ; car souvtnit les 
plus graves conséquences résultent des moindres 
causes, et d ’autre part c’est toujours aux prvmières 
al teintes, aux |)remicrcs manifestations <lu mal (pi’ijn 
jiorte remède le plus facilement.
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POLYBE ( +  ca. 120)

[ 12  ]

Histoires, III, 31.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

II, pp. 70 et 72.

”E rio t 8< Ttôi' uKpiTcuc r à  roiaiT <i fleiu/xti cor rn \ ' 
â i ’ (!> i'jaa i(y i j f iô ç  o v k  à v a y K a iiü ';  «—t rrX e lu v  (^ n K p i-

2 ^ovv rovç vrrèp rtûr r'i/Toi'rtur Àoyoi'<. eycu 6 , (i 
f j . ( v  T iç  V7r€L\rj<i>€ TTfhiÇ rrà lTay  T re p ia T iia tv  a v ra p K y jç
V7T(îp \€U ', Kcu\-qy pe 'y, o v k  ( l ic ty o ia ia v  d ' Ûtco> 6»/- 
aaipL eivai Tr]v râiv rrpoyfyorôrcoi' tm arypLyy

3 €i 8< fiTjSfiç âv  pi]T€ TTep'i TWI' KOT lôiai' pr/re  m p i  
t Ôjv KOivû)V ToXpi'jaai to u t’ el~€Îi' âvl^pcüTToç cur, dia  
To, Kay Kara to irapov eùri'xf], rip' ye rrepi rnv 
fiéXXoïn-oç eXTriSa p.j]6èy âu  ev run’ I'Oy rrapoi-ajr  
evXôyojç ^e^aicucraadai p ij^eva tiov vovy eyoyTiijr,

4 o ù  fiôvov KoXt^y, êri bè pâXXov avayKaiay eivai
bià r a v r a  Trjy tÛjv TrapeXrjXvSoTOjy eniyya/criy.

5 rrâjç y à p  â»' e îr ' avroç àSiKOVpieyoç tlç ^  rrjç rrarpt- 
Soç àSiKOVpifyTjç ^ r jd o vç  evpoi Kai crv/j-paxovç, eirt 
tmjcraadal t i  k o I npoKardp^acrdai oTTovbaÇiuy tou-, 
avvepyqaroyTaç avrœ  rrapoppLiqaai TTpoç ràç èm^oXaç,

6 nwç  S ’ dv evSoKOvpevoç toÎç VTTOKeipeyoïç rovi 
^ ^ u L a o v r a s  Trjy a v r o v  np oaip eaiy  kcu hia(f>vXa- 
^oyraç rrjv K a rd a ra a iv  napo^vyai biK aiajç, p'qdev

rfjç twv TTpoyeyovoTOJv rrepl eKaarovç vnopyrj-
7 aecüç; rrpoç pèy yàp ro rrapov àei a^ )/toÇ )/i« ro i 

Kai avyvTTOKpLvopeyoL roiavra kol Xeyovai k<u —p <i t - 
Tovai ndyreç ùxne bvaSetopi]Toy elyai -n'jy eKaarov



POLYBE (+  ca. 120) Histoires, III, 31.
Traduction: de P. W a ltz , dans Class. G ahn ii:k, 

t. 1. pp. 219-220.
(EngtiMh Translation: cf. Lneh C lass. Library.

I. pp. 71-73.)

( 12 ]

NÉCES.SITÊ DE l ' h ISTOIRE

Des esprits peu réfléchis diront peut-être 
qu’il n'était pas nécessaire <ic tant insister sur cette 
question. Si l’homme pouvait se suffire à lui-même en 
toute circonstance, la connaissance du passé serait 
sans doute intéressante, mais non pas nécessaire ; 
mais personne n’oserait prétendre <|u’il en soit ainsi, 
ni dans la conduite de sa vie privée, ni dans celle des 
alTaires publiques ; les f?ens sensés n’escompteront 
jamais l’avenir en se fondant sur le présent, quelque 
heureux qu’il soit. Voilà pourquoi il n’est pas seulement 
intéressant, mais il est surtout nécessaire, à mon avis, 
de savoir ce qui est arrivé avant nous. Comment trou­
verons-nous, autrement, des alliés disposés à nous 
porter secours, quand nous serons, nous ou notre patrie, 
en butte à quelque vexation? Si nous voulons élendre 
nos possessions ou nous lancer dans quelque entreprise, 
comment pourrons-nous faire entrer les autres dans 
nos vues et nous assurer leur concours ? Sommes-nous 
satisfaits de la situation présente ; comment les ga- 
gnerons-nous à notre cause et les déciderons-nous à 
s’en faire les défenseurs, si nous ignorons complètement 
l’histoire du passé? Les gens s’accommodent toujours 
aux circonstances, comme s’ils jouaient un rôle ; ils 
parlent et agissent de telle manière qu’il est d iflcile  
de pénétrer leurs pensées et que la vérité est bien des 
fois enveloppée de ténèbres. Pour le passé, au contraire, 
ce sont les faits eux-mêmes qui nous permettent de

•  43



iTf>oaip<aiv Kai A ia i t r  ttoW oI< (-uTKortuTt^iu 77̂ 1
8 TO. 7Tap€\y]\vt^ôra rcûr tpycu i’ , nv- 

Twv TÛ>y TTpayf.iarujy X a p B a io i'm  ri)i' Si^Kiunauii-, 
oATj^i r tDs '  (p.<i>aii(L r à ç  ( K a i m u i '  a l p t a u <  k h I 
X i^ tl iaç ,  W a t  Si^Xoi  Trap' oi<  / t t i ’ y a p u ' ,  « i Wpye i Ti a i - ,  
^ y ' j d e i a y  yjf^iîy v r r d p y o v a a y , r ra p '  o i<  d (  r c i r a r r t u

9 TOl^To»»’. loy Kai T(')I' (Xfypjoi  ra k hI 701’ a i'i -
opyiovf.i€i o y , cr i oè rot- diK aiiuaoi r a , ttoW u k k  k h t u

R> TToAAtlji' ev p d y  (crrii-. arrep ( \ ( i  fi€ '/Lara< tm.KOi'pLn-; 
Kat KOiyi] KOI K a r '  i S i a r  rrpàç  r à r  à i  B p i ù m i o y  S i a v .

11 bioTTfp oi>x ot*Ta»ç €Ot I d>por7i(TTfoi- 77]̂  (irruM' nor  
TTpâ^füjy ( ^ y ] y y ’] a ( ü j ç , o v r e  r o ï ç  y p d d f o v a i i '  o v r c  r o ï ç  
a v a y i y i v G K O v a i  r a ç  l a r o p i a ç ,  (ô«,' r œ y  r r p o r e p o v  k <il

12 TÛ>y âp.a k g i tloi’ (m y iy o p e rc u r  r o îç  ëpyoL<. la ro -  
p îa ç  yà.p c a r a<i)éXrj r iç  to 6in r i  khi rrcû> kol 
TiVoç ;^ a p ir  (TrpayS-q ro  rrpayOèy kol rrôrepoy c i'-  
A o yo r co^c ro  tcAo î", to KaraX eirrofifyoy arrij- ; ay iu-

13 v ia fia  /xcV, p.âBrjf.ia S o i’ yiv^raL, Kal rrapavriK a
pL€V T fp rrd , rrpoç Sè 7 à- /.leXXov ovdèi' cùt^cAct 70 
TTapanav.
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porter un ju^(*im*nt, (|ut dévoilent clairement les pen­
sées et les sentiments de cliacun, qui nous font savoir 
de qui nous devons attendre reconnaissance, bienfaits, 
assistance,ou l’inverse; c’est par eux que nous ])ouvons 
bien souvent prévoir (|ui aura pitié de nous,(pii ressen­
tira nos offenses et nous aidera à en tirer vengeance 
Or aucune connaissance n ’est plus précieuse dans 
notre vie privée ou pulilicpie. Aussi doit o n  attai lier 
moins d im|)ortance, (juand on lit ou (pi’on écrit l'Iiis 
toire, au récit- des faits (pi’à ce (pii s’est passe aupa 
ravant, (*n même temps et ajiri’s ; car si l’on su|)j)rime 
la reclierche des causes, des moyens, des intentions 
et des conséipiences Jieureuses ou malheureuses de 
clia(|ue événement, l'histoire n ’est plus (pi'un jeu 
d ’esprit, elle ne sert plus a l’instruetion du Ici leur , 
elle distrait sur le moment, mais on n'en lire ahso 
lument aucun j)rofil pour l'avenir.
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POLYBE ( + ca. 120) Histoires. V, 75...
Édition P aton. Loch Qassical Library.

HI. p. 186.

KO.I  H < n  (SoK't ( T T i l l ' T O J l ’ T o l l '  i ^ o i o i l '  
e r ~ ' t p ' t . \ o ' .  i ( 7 T < i T a r o i '  r ~ ' i f ) \ u r  n i  ^ ^ p o i r r u - : .  I ' l n K u r i '  

'S f i r m  ~ n . v < i v p ' ' O T H T o \ ‘ . t o i t o i  / < t i '  ‘/ ' i f i  " ii jA -a

K i l l  ( i i p o i ' p l f l ,  r r i ' n T ' t l  o è  k h i  ~ I i \ l K ( U  T T o X t K  
A r o i ' T i o  T O I  T O n ~ o >  — ' i p ( - f T ~ i ) i ' d i j i ' T a i ;  K a i  t o v t o h ' 

o i ’ T c u  c n ’r€ '^ (0 >  K ' U  r r p o ' h n i ' o j s  rro A A o t^  ' ' ' j à i j  a i ' / i o e *  

3 r i K U T ( O i '  O V K  u i d '  OTToJÇ K n i l O L  T l V e Ç  U l t l  K H I  lÉ O t 

5 “ p ') s '  T i'iv  T o i a v T ' K  à - i x T ' i i  — f é v K a u e v .  t o v t o v  à  
a i T ' o ' i r  e f j T i r  O T i  t u ç  T t o r  ~ p u T e p o i '  e r T T a i x u T c n i '  d '

iK a a T o iç  —e p i—€ T € ia ç  o r l o v f i e S n  7 r p o \ € i p o r < ,

à W à  a Î T o r  u è v  K a l  ) ( p i j U ' i T o j v  € T i  d è  T € i \ o i r
K al .SeXoji’ KUTnGK-ei'i.'; p iT<i rroXXij-; T a X a i r r o jp o K  
K al d'iTT'U'ijÇ e T o i n n . , ' i u € 6a  Trpo-; t u  ~ a p â 6u ( n  t o j I ' 

♦i G vp S a L i 'n i 'T cu v , h à ecr~t  pâaTO V  f i e r  rC>v o v t o j } ' ,  
/ x e y i o r a ç ’ Xè —' i p 4\ € T a L  ; ^ p e t a ç  e r  t o Î -̂ €~ iad<iXeGi  
K a i p o îç ,  T o v T o v  rr-xi r e ç  K a T o X i y o i p o v i i e r ,  K a l  T u r T a  
d v i 'â [ i€ i ‘<M p € T  e v G ^ i i p 'W o ç  ara rra vG eo j- ;  U j ia  Kai  
Ô L a y v jy p ^  ( k  t i~̂<; i G T o p i a ;  K ai TroXv~payii ijGV\'i^-:  
T r e p i T o u l a S n i  T ip '  T o ia v T ip '  e u r r e L p i a r .
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13 ]

Traduction: d e  P. W a l t z , d a n s  Class. G a r n i l r , 
t. 2. pp. 186-187.

(E n g l i sh  Tr ans la t io n:  c f .  Lo eb  Class .  L ibrary ,
III.  p. 187).

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. V, 75...

SUR L ETUDE DE L HISTOIRE

Lhoinine, q u ’on dit le plus intelligent de tous les animaux, 
en est, je crois, le moins prudent. Combien d ’armées, 
combien de forteresses, combien de grandes villes ont 
été surprises de cette manière? Et ces faits ont beavi 
se reproduire indéllniment, il la vue de tous: nous to m ­
bons toujours, je ne sais pounpioi, dans les mêmes 
pièges avec a u ta n t  de naïveté et (rinexpérience. (.ela 
lient à ce (jiie nous n ’a|)prenons pas à coimaürc les 
imdlieuis oii nos aînés sont tombes [lar leur laule : 
nous nous donnons beaucoup de mal pour arriver, a 
grands frais, à amasser des provisions et de l’argent, à 
élever des remparts, à nous procurer des armes, de 
favoit à parer aux accidents imprévus ; cl ce (lui est 
lu chose lu plus simple du monde, la ])lus utile en même 
temps dans les circonstances ililliciles, la connaissance 
de ce <p«i s’est passé avant nous, il n ’est pas un de nous 
qui ne la néglig<“, idors <pie nous pouvons ranp ié r ir  
par un emploi intelligent de nos loisirs, par cette agréa­
ble distraction ipi’est l’étude de riilsloire.
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[ 1 4  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XI, 1, 1.
Édition P aton, Loeb Classical Library.

IV, p. 226.

•'>é T t r r s '  t  n i Ç i j T u i n n  T r o i s '  ' j l L t i s '  <>i> T T f x i y f U i -
<fx'is' t i '  T i K U T i j  T i j  j i i j i À t i i ,  x n l l m u f l  m  n i x i  y j j L o i r ,  
i l À À à  K H i  T T j x >< wl f<  >rt Ls K a i l  i K i K J T i j i '  n X i i f L T T i n h n  

2 T m u n i j h i i j u  V l o i x  T r i x i i  t  o i r . l y o i  0< K j x \ ' < n
» r t / t o i ’ / / < ( '  K O I  T O  T o i l ’ ' n i m y i x i < l i < i i i ’ y i  r o s "  x a i
y ù f i  ( I s  t ' i T i i r  r o i n r  o y t  i t o U s n  r n y i i ' o ' x r h i  l i ’ (It X i i x t h '; 
K IL L  i r i l l ' i  K K i l  A i  I TO L K U L  T T H I X I f l l L l l  TT f iOs  T /yl' I I  I ' n y i ’ o x r L i '  
T o l l s  I ' l ' T i i y x i i r o r r i i s ' ,  T r/iov  r o o T o i s  t t h i '  t o
Ç l j T o l i j L i  l ' o \ '  I T O L j l O i s  I I ' L I J T I X  i V j X l l ’  O l i t  T I I H T O U '
i h  o i i i o i i '  O t  O l i l  T T i i X X n s '  i i i T L i t ' ;  k o i  t u s ' T l i x o r i i i i s '  
ô X L y o l p o t ' i f L L  t 'o i>  K i l l  i f i O i  i i i o f u  i 'o i>  r o  T o l i '  T r i x i y i x i i l i o ) i ’ 
y i ' i ’ o s ' ,  i i i i T o i s '  K ILL  h t a  t i i Ci t h  n i x i s '  t o i ’ t o  r o  i n f i o s  

I K i i T  111' t  y l l i i i ' ' T i j s '  Y " f >  n i x u  k O i  i K  o i s '  o u  i L o r o r
l i j o ù i n ' i L j L o i ' i i r i j ' s  < n f i l l s ' > T i j X  n i x i y i x t i f n i i ’ , n X X n  K U t  
n X  L L o i '  T L  O u x n i u  1' i j ’̂ , n f L i i  O t  k l l l  x o i f i n r  «^(>ji<r7ys‘ 

i L i f i f x i X e L J T L  f x i i '  ÙLIL r o  i m i i n t n X t  y l h t i  r f j  T T i i n y -  
5  I L i l T f L I L ,  T O I I T O I  j L n X X o l '  t  O o K  I f H  11H 1 j  U  1'  X l l l j i r O u i  t l 7i

f i f f i t i  n i t f )  o X i j i '  T i j i ’ L j i n m i ^ i i '  n X i p '  r o i i ’ n i i o i T o i r  
f t u f i X u n u '  t x  t K u r m ^ t  < h r  > n f x i y f i n < l x ' o :  t m u i j -  
r r i l i L f l h i  O u i  r o  f i i j  X u i i '  t  r r i n f i ô Ç n i -  11’  n o r  o i s  T o  
T O U ’ n p u t K Ü t u i o J x  y * r o s ' .
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POLYBE ( +  ca. 120) H i s t o i r e s ,  XI, 1, 1.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n i e r , 

t. 3, pp. 109-110.
(E n g l i s h  Translation' .  c[. Lo ch  Class .  L ibrary ,

I V .  p.  225.)

[ 1 4  ]

PREFACES OU SOMMAIRES

l ‘oul-rtre (luclqucs personnes se dcinan- 
deronl-elles pour(|uoi je n'ai jias lait précéder ce livre 
d 'une prélaee, suivant l aneien usage, et pourquoi je 
nie suis Intriié, au déluit de eliaipie olympiade, à exposer 
soinmaireinenl les événeinenls ipii sont accomplis, 
(ie n ’est pas (pie je conteste l’utilité des préfaces ; elles 
éveillent l a ttenlion, l’intérêt, la curiosité des lectc^urs, 
et de plus elles faeilitent les reclierclies. Mais j ’ai cons- 
tat*' (pie, pour diverses raisons plus ou moins sérieuses, 
ce genre de déveloiipcment était moins en vogue et 
tendait à disparaître ; j ’ai donc suivi la mode nouvrlle : 
d autant (pie les sommaires n ’ont pas seulement les 
mêmes avantages cpie les jiréfaces ; ils en olîrent de 
plus graiKE encore, et de plus ils sont toujours laicux 
A leur place, |)arcc (pi’ils se ra ttachent plus direc 
temenl au sujet. Voilà pouiapioi j ’ai jugé ((u’il valait 
mieux procéder ainsi au cours de tout mon ouvrage, 
excepté jiour les six jiremiers livres, (pie j ’ai lait pré­
céder de préfaces, parce (pie des sommaires n ’auraient 
pas convenu en cet endroit.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XI, 19, 1.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

IV, p. 266.

"O t L tf)1j(n i' U I I oA l'/'JtO s', T l Y<ip 0(f)tX(>S iOTL  TOIS' 
iLi'(Lyu>(o(7K(>V(n h u ^ u ' i ’UL T m X ij io V 'i K m  K m
TTfîAff/ll' ( ^ a i ' à f X L T T u à U T I U j Ù s '  K ( U  TToXlOpKU l \  , I L  fL lj 
ràç  aiTiaç eViyroMrui Tai, rmp ets' ti' (Kdfrrot'Ç oi

2 / i f i '  KaTo')pO<jüaai', o l X ' tc j< fxL \y jiTa i'; t u  y o p  T tX i j  
T(7)u 7Tp(i.^€<i)i> i f iv y n y o ty e l  / l o i 'o r ’ to u s '  a /ro U D i’T o s ,  
at h( TTfx'xTÜd’ htaXi'nJjeiç rôiv tTnftaXXoïLtvioi’ 
t’̂ e r a ^ o / i e u a t  8 f(» i'T o is ' oxf>eXoCaL t o u s '  ( jy iX o ju iO ovv -

3 Tas'. fiâXuTTa 8è tuivtojv ü Kara /Lepori yetpia/ioç 
iK m jT io v  € TnhdK VV iLd ’os ènayopOoL to v ç  avvecfi- 
iC T T auouT a? . . . .
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[ 1 5

Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n i e r , 
t. 3. p. 128.

(E n g l i s h  Translation-,  cf.  Lo eb  Class .  L ibrary ,
I V .  p.  267) .

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, X I, 19. 1.

NECESSITE D INTERPRETER L HISTOIRE

I)<‘ (HU'Ilc iilililé iKMivoiit ôtro pour le 
lecteur des récits de t^uerre, de hutidlles. de villes prises 
d'ussiuit, de populations réduites eu esclavage, s'il 
n 'apprend en mî’ine temps les causes (pii, en elunpie 
circonstance, ont déterminé le succc's de l un, la dé- 
faile de l 'au tre?  Le dénouement d'une action n ’éveille 
che/. lui (pi’un intérêt de curiosité ; ce (pii est réellement 
utile à (pii veut s’instruire, c’est d ’étudier les concej)- 
tions (pii ont jirésidé à ces entreprises ; mais c’est sur­
tout la manière dont clnupie alTaire a été conduite, dont 
l’exposé peut servir de lei '̂on à (piicompie y apporte 
toute son a t te n t io n .
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[ 16

POLYBE (-}- ca. 120) Histoires. XII, 11 (fin) et 12 (début).
Édition Paton, Lccb Classical Library,

IV, p. 336.

) t L I l / i ' i t o v  ijiIjiTt I Lf y u  fT< >1’ ( llLni>T Ijj l't TTf I>1 T t y  
UTTOpUW f l v a i  T('l ij l tvùo^ - àU) K a l  TT(lj»U\'tl TOIITOLS-, 
u Ck  n i ’ ^ u i f n \ H T i L ( i > o u < ;  f’ i' T o î c  i w y y p n i L i u L -
( n t ’ , t T f f i n r  t l  ^ i j T f U '  o i-'o /ra  r o t s '  / lu / iA u u s ',  T r a r r a  
/iû A A o i' îj K n X f l v  u i T o f i u w .  . . .

\\u(h'nT(i> yi'if) t r r l  t o h ’ K n i x n ’o i ' ,  K n r  i X h t t o h ’ jj 
T<7) I L l j K f L  Kt'll’ TO) T r X l L T f l  T<t 7T« Il'OTf/)OV,

T)ÿs' TOI) x'fil'oi-'os' i(Stf)T)yTOs', h'ni 'orn f[>ijiTL htLU 
TT p ix rn y o fX  vt LU oyro is', o t i l u  <'iSt> T)ys’ f i) /^ e io c  k (i l  
T7/S' TTpÔs' r n V T l jU  OlKrLOTljTOS'  tK TT d T lj ,  TTHUTn

•> j L n X X o u  h(LU ij  K n u n u n  K u X f i u ,  r n u  n v r o u  T p m r o u  
K u l  T o iu  i n r y y p n f L j u i T u n ’ oirti j n u  n u  ij  K a r a  r i jU
Xt^LU 7j K ( n n  TOU y (  Lf)C<TiLou 'ij K ILT n X X o  TL 8 i a -
jLn p Tn u TjTd L  Tn)U lX u d u  i u p t i i u ,  n u T i  y^ijTni  8 t  Tïys 

nXij0ei< i< ;, TTfxxjii  u O n i  (fyrpTL TO t ï ) s' u r T o p ia s ' o u o ju i  
r n s  ftvftXous-, o r n u  d t  T a o T ) ;s ' T O ip arrc ir?;,^  p i j K f T i  
x a X e l i rO a L  S e lu  u T T o p l a u . t y o )  S c  i i l o t l  [l ( u i j y t u x O n t  
ô fL  t (7)U t o l o v t l o u  ( j v y y p d f L iu L T t o u  TrjU a X p O t i n L  
r')/ioA oyfÔ , K i ù  K a r a  T i ju  n p a y f i a T t L a u  a i n i k  j r o v  
K t y p i j i L f u  Xéyu)U o u t l o ç , o t l , K n O â n e p  e / / .0 u x o u  

fro )/iaT O Ç  Tojr- n i j x o j u  (^ ( u p e O e ia t o u  t o

ÔAo d , o Ût o jç  l ( r r o p i (V i  ( à u  n p j )^  t t ]U ( ' i X p lk i a u ,  t <) 
KiLTfLXeLTTofieuou  ao T T /ç  auoxfxtXeç y L U t r a i  ^iLi iyi jfL'L.
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POLYBE ( -|- ca. 120) H i s t o i r e s .  XII, 11 (fin) et 12 (début).
Traduction: d e  P. W a l t z , d a n s  C l a s s .  G a r n i e r , 

t. 3, pp. 162-163.
(E n g l i s h  T ran s la t ion:  c f .  Lo eb  Class .  L ibrary ,

I V ,  p.  337 ).

[ 1 6  ]

riim-e *1Ü (jü il n ’y a pas, pour un liislurion, de 
faute plus grave (|ue le mensonge ; tjuieiHupie est 
convaincu d ’avoir menti dans ses écrits doit donc, s’il 
l’cn croit, donner à ses ouvrages n ’importe tpiel titre 
plutôt (pie celid d Histoire.

' Si une rt'cle est trop courte ou tro|) 
étroite (IL mais (ju clle conserve la (pialité- essentielle 
d ’une régie, on doit encore l’appeler une n'-gle ; mais 
si elle cesse d ’être droite et perd ainsi son caractère 
spécilicpie, il faut l’aiipeler n ’importe comment plutôt 
(ju’une règle. 11 en est de même pour un traité histo- 
riiiue : il aurait Beau être mal écrit, mal composé ou 
avoir n ’importe (piel autre défaut particulier, s’il reste 
fidèle ù la vérité, II ne méritera pas moins le nom d ’his­
toire ; mais s’il s’en écarte, on ne pourra plus l’appeler 
ainsi. » Certes, je reconnais que dans un ouvrage de ce 
genre on doit toujours respecter la vérité ; je me rap­
pelle l’avoir dit ici même (1) : « l.^n être privé de la 
vue n ’est |)lus bon rien ; de même, si une histoire 
n ’est pas véridicpie, elle se réduit à une narration sans 
valeur. »
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I 1 7  ]

POLYBE (4- ca. 120) Histoires. XII, 25a.
Édition P.aton, Loeb Clas.sical Library,

IV. p. 368.

\\n0a7Tfp yo-p (X 7TapOLfLL<~}l> IKaUOV̂
fllXlL (h<l<TL (TTdXnyfLOV €l'a TOU fLiyiaTOV T€V)̂ 0UÇ 
6lV TO yî O)l/(U TO TT(~LV tyXVjLa, TOV <LVT(W TpOTTOV 
Kal TTcpi T0n> vrTOKiifiéi>(jüu xpij SiaXafi^di'di'' 

2 €7T€id<\i' yap €1̂ 1) SevTepol' €vp(dj  ̂ ipevSoç fV tolç 
avyypâpLfiaaL, xal tovto yeyowç ij Kara Trpoalpunv, 
?)yjXui> WÇ ovS€v dif fTi êftaLou o ùh' à(T(f)<LX(<; 
yeVüiTo TtüV VTTo TOV TOLOVTOV (7vyypn(f)éo><; Aeyo- 

.3 p i V Ü J V .
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POr.YBE ( +  ca. 120) H i s t o i r e s ,  XII, 25a.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n i e r , 

t. 3. p. 179.
tE n g l i s h  T ran s la t ion:  cf.  Lo ch  Class .  Library .

I V .  p.  369).

[ 17 ]

VERITE

II sviflil, {•omnie ilil le proverbe, 
d 'une poulie pour fnirc ronnallrc tout le contenu du 
vase le plus grand. Il en est de inCme dans 1<; cas qui 
nous occupe : si l’on trouve dans une histoire une ou 
deux assertions fausses et que la vc'rlté y soit altérée 
volontairement, il est clair <|u’nn jjarell auteur n ’aura 
plus la moindre autorité, ((u’il n’ins[)irera plus jamais 
la moindre contlance.



18

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XII, 25b.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

IV, p. 370.

"Oti T-qç laropLas tStcu/xa tuvt* ea r l  ro  TTpœrov 
p.èv avTuvç Tuùç kut  àXr'jdeiav e lpqpévovs ,  oloi  
7TOT Ûp (Lai, yvô)vai Xôyovç, àevTepov Tqv a lr la v  
TTVvôduecrdat, nap* ■qu rj S u n eaep  rj Karujpdüjdq

2 ro  TTpaydèu ^ prjdtp' cVet ipLXâjç Xeyopeuop a vrà  
To yeyopoç {jjvy^riyutyeZ p.(P, cürfxXeî 8' oùScV* irpoo- 
redetcrqç 8è rq<; nLrla>i eyKapTToç -q rq<i la rop ias

3 y iP tra i  yp-qmç.  t/c y a p  tüju ofiuLOJU €7U toÙç 
OLKeiovç p€Ta(f>€pofi€Püjp KdLpovç ô^op/Liat yivovraL  
KUL TTpoXrjtpeiç ciç ro  TTpoïXéoOni ro  fiéXXov, Kal 
TTore p.èv fvXa^rjdijuaL, rrorè 8è fup.ovp.epov r à  
irpoyeyovora  dappaXecôrepov èyyeLpeÏp r o i s  èn i-

4 (f)epopévoiç‘ ô 8è Kal ro vç  prfOévraç Xôyovç Kal 
Tqv a lr la v  Trapaaiconwv, ipevSq 8' d v r l  rovro jv  
€7n^€ipqpara Kal 8ie^o8iKovç Xe'yojv Xôyovç,  
àva ip e î  rô  rrjç la ro p la ç  i8 io v
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[ 18

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XII. 25b.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n i k r , 

t. 3. p. 180.
(E n g l i s h  T rans la t ion:  c[. Lo ch  C lass .  I .ibrary,

I V .  p.  371).

LA RECHERCHE DES CAUSES

Le devoir de l’idslorien est d’abord de connaître 
exactement les discours authentiques, puis de recher­
cher pour quelie raison les actions accomplies ou les 
paroles i)rononcécs ont produit ou non l’cfTet qu’on en 
attendait. I3aconter simplcmenl ce ijui est arrivé, 
c’est intéressant, mais cela ne sert rien ; tandis que 
l’exposé des causes permet ù l’iiistoirc de porter tous 
ses fruits. l'n cfTet. le rapprochement des circonstances 
où nous vivons avec des faits analogues nous fournit 
l’occasion et le moyen de prévoir l’avenir, de prendre 
nos précautions ou bien, en nous inspirant des exemples 
du passé, d’ahor<ler nos entrci)riscs avec plus de réso­
lution. .Mais un auteur qui préféré aux discours authen­
tiques et à la recherche des causes les argumentations 
fantaisistes et les amplifications oratoires enlève à 
l’histoire son véritable caractère.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XII, 25-d-e.
É d i t i o n  P a t o n , Loeb Classical L i b r a r y .  

IV. pp, 372. 374 et 376.

[ 19 ]

fj^oiwr/yv y<'l> Ti TTnfxin^iimni'
T/ys' lOTOfHit  ̂ Kin rryv titTfUKtjs' oii) rn laiTn 7<'is
nA<Kt)(( ftt is' bj#ff^>f<y»as' fKm/fnu' mWon' n-
Tfiiii€f)ij, TTdyxiTrAiyiftoMV Hi'tii I hiii t</v
Ton> tTTifinXXtifuvtin' (tt m i ’ t m s  I'iuiiU'iuic- i>îin> 

Tf/V laT/HK-jÿv, «l'Os' //*«’ /C»y>0»»v flPTl/V »*7r- 
apyoï'Tov XrtyiKitô, Toû O <̂ /ys' àimrijTiKoô, to»; 
»>♦ TftiTinJ y^npnvpyiKoü khi iftnpfLHKiuTiKnv, ytvt)\t\;
. . t»XinT)(f pô»^. < ..... p ni Tt~n KnruiftfvhfiTÜiii

I TO»; (TUTlj^f UpaTiX  ̂ . . . T('l iSc Ao}'tA »Jr, o b/y nXt îiTTnl' 
(ITTO Tlj'  ̂ AXf^ni'Ùpt Ills' llp)(ITHL TTilpn Tl7n' 'lly;0- 
ijiiXfUin' KiLi \\iiXXifui)(no}i> iKii vpitiniyitfH nnptriDi’, 
TOVTO mpi)^  yitr Tt KHTl^fC T;ys UlTpLK tjS', KOTO 
Tip’ < TUifuiiTiv KHI Tip’ tTrnyyfXinr Tiuni'Tip’ iifn'XKi thl 
(jiai'TiiiniLV o iim  XitKar fupWi’a Tinr nXXtor Kpimtr  

r, Tov TTpnyiiaTDs ' »;os' otoi' ittl Tip' nX/jOi ini' utt- 
aynyoïi» iifipoiirTov iy^fipunjs', tihiiivtov nni )(<>rr<
( VfHiTKoi’Tul Tïys" ^yif tos' iiiniii | k o i | ni fup'ifi’ iir-
fyi'oiKDTi s inrXnis' mrpiKni' vTrnju’ijpn' ms '>p'̂ 'i
rires Toir iippiniTToir nTirptijiarTis in'nnvs iHn rip' 
er Xoyep Oiinijur m'iHèr e^orres irnr this' nXnis 
TToXXiiKis e KirXnre Hirur. e iiri y ip  nXijOnis npntm
THIS' eK finj^Xlnv Kv^efirôiinr' àXX' n p o i s  nnrni 
peTii rfiiirrniTiiis' l'irimipe vn/ierai ras m'iXeis', tTunlnr 
ndfiiHfToiin rnvs nŷ Xni’s . . . (Tt nrnpuTns, Tnns
€TT iiinnir T o i r  e p y m r  nXijfhinp' ne îp a r  b r  rttoK <i t <»s‘ 

nimîtr eis Tip> eityiTip' nyniunr mrnpinr khi 
KHTHffipninpnr tth/ih this hkhvihihl, rijS mû Xnynn 
TTLÜHrnTijTns KHTnyoïriÇniierijS ttoXXi’ikis Tip' l'n 

’J mWeîir riîir epyoïr b<;Kiyto»mir. to b# rpimv, m  
Trjr ùXrjfhinp' TTfininfiepi'iiieinr (^ir *'r î  ki'iitthls 
tô>v èni-ni^eiipiiTOH', m) fu'ivnr t  HTuirim',
à A A à  KHI nnXXitKLs' vtth rijs' htoiiuiXihs' khi n ’iXp ijs 

2 5 ’ eTTirTKOTfÎTHl  bt(» Tip' THtl’ TTnXXnil' HKpiHIHI'. TOI'
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POLYBE {+  ca. 120) Histoires. XII, 25-d-e.
Tradnctioa: de P. W a lt z , dans Class. Garnier , 

t. 3. pp. 181-183.
(E nglish  Trmnslation: c/. Lori Class. Lihrarg.

/V, pp. 373, 375, 377).

HISTOIRE ET MEDECINE

L’histoire et in m<^decine ofTrent cette 
rcsscnibisnce qu’eiles se divisent l'une comme l'autre 
en trois branches bien distinctes ; et l'on peut remar­
quer les mômes analogies dans le tour d’esprit de ceux 
qui cultivent ces deux sciences. La médecine peut être 
s|)éculatlvc, diététique ou chirurgicale et pharma-
ccutiijuc (2.) .....  La médecine spéculative, fondée à
Alexandrie, et sortie principalement des écoles que 
l’on a appelées Hérophillenne et (',aliimachiennc ( l) , 
présente ordinairement ce caractère ; elle a de si belles 
apparences et fait de si belles promesses qu’eiie fait 
illusion et qu’on s’imagine que personne en dehors de 
ses adeptes n’a la moindre compétence. Mais quand 
vous les mettez en présence de la réalité et que vous 
leur confiez un malade, vous constatez qu’ils sont 
aussi incupabies <|ue les gens qui n’ont jamais lu le 
moindre truité de médecine : et les malades qui s’adres­
sent à eux sur la foi de leur habileté en paroles ont 
souvent vu leur vie mise en péril, sana cei>endant Être 
sérieusement atteints. Ils ressemblent aux pilotes qui 
gouvernent un navire d’après im livre. Néanmoins, ils 
vont de ville en ville en grand apparat, attirent lu 
foule par l’éclat île leur nom, mettent dans un extrême 
embarras les praticiens qui ont donné par leurs actes 
la mesure de leur valeur et les livrent au mépris de leur 
auditoire ; tant il est vrai que les beaux discours rem ­
portent souvent sur le mérite que donne une longue
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n V T d V  (^I j T f tU T T O I '  / ■̂ <n T //S' 7 T I > n y i U l T L K  L i r T l I f l l ' l l s '
V T r a p ) ^ u v ( n j s  T f u / u p n u ^ ' , t u ) \ '  r t/ j u p o u ’ n i ' n i j y ^  / / 'o v  

o y r o ^  T o v  t t ( p i  T i p ’ 1 1/  t o Î s' V T T n j i i n ' j p n n i  t t o X v - 
T T p n y j L O C T V V T j V  K IL L  T i p ’ TT<t p i ' l  (111 H I ’  T 1 f \ '  ( K  T n i ' l T l O U  
vX -q^ ' ,  t T f p n V  fSt T O V  7T( p i  T i p !  O t n v  T o i l '  T T l ' l X fO n '  K u l  
T O lU  T O T T O W  TT( p i  T l  T T O T O f l O l l ’ K o '  \ t p i ' r o i l ’ K O I  
K i i f h ' i X o v  T O I V  k u t i 'l y i i v  K i t i  k o t i 'i  O o X o t t i u > i o i o i -  

p i d T o u ’ K a l  B i a a n j f i d r i o v ,  r p l r o v  8 ^  r o v  n t p l  r a S  
2 T T p d ^ e i s  r à ç  T r o X i T i K a ç ,  T r a p a r r X q a ï u j ç  i i j t L t v r a i  

j i k v  T a v r i \ s  t t o X X o i  8 i n  T r j V  ttp o y t y i v r p i k v q v  t t € ^ I  
a i ' r r T j ç  S o r i n ' ,  T T p o u i f i f p o u r a i  8 è  T r p o ç  r q u  ( m ^ o X q v  
01 f i k u  7tX ( Î c t t o i  t o j u  y p a i f i ô u T ü j u  a n X a i s  S i V a i o v  

u v ^ k u  T r X i j U  e v y i f i e i a u  K a l  T ^ X f in u  K a l  p q . h i o v p y L a v ,  
;i T n i p i m X i p j i o i '  T o ts ' < f> a f> i L a K O T T u ) X a iç  8 u ( o K 0 7 T o v m ’ ( ç

Kill TTpoS X/yuUTf  ̂ (id TfX TTpOS TOUS' Kai^ovç
(l'(Kn ToC TTOpil,flU T('lU l̂oU hid TOVTOJU' 7T€pl (Lu

4 o v K  fi'^toi^ n X e i o )  T T o u i o d u i  X 6 y o v .  c u i o i  8 k  r i Z v  
h o K o v i ' T o i u  f o A o y o i s '  T T p o a a y f l u  r r p o ç  Tip' l a r o p i a v ,  
K o l l ( i T r ( i >  I I I  X o y i K o l  T ( j ) U  L d T p o i u  ( . u h i a r p L i p a u r t s  
T O (s f t v f ^ X i o i h ' j K n i ' i  K i l l  K i i O f i X o u  r q u  € k  t o j u  v i t o -  
p i ’ i j p i l T o n '  T T i p i T T o n p r i i i K v o i  T T u X o m i p l a u  i r d d o v a i u
rZPTOMs' (OS' <H'T€s" IKIWol TT̂JOS' TljU iTTl̂ oXl'jU, Kul 
Tills' (KTOS' lipKOVl’TlUii doKOVIJl TTflOIJlflf peodlll, . . . 
flipos, o’is' I'liol hoKfl, TTpàç TljU < TTpayjiaTiKTjU > 

r. LiTTopinv TO yi'iji i7TorrT(.vimi til TTpoTe<pou vtto- 
llU1jlLOTll> TTpos' <jl(U TO yudlU<U> TUS' T<Zu fipXdl-OJU 
ùinXi'jili(is' K il l  Ti'i<) e V i 'o ia s ' < ( î ç  7rpiu> i m k p
< I'nnÔ l'lTf oil’, Tl'lTTOH’, tOulOU, TToXlTfllîll’, TTpâ̂ f.lÜU, 
<(Ti 8k> 77/ZOS' TO <oup'fîi'ai> tÔç (.Kiirrroiu Tnpi-
(TTltiTlls' KHI TOyOS', oTs' KtypijUTHl KUT(l TOVS 

r, ui’oiTifioi ŷ >oi'o?zv, tvxp^pvcvu djTi' <jvuf(fii(TTqai 
yofi TO TTpoyeyoroTa 7Tp()<; id jifXXoi’ Ty/zfxç o t V f i o j ç ,  

dll’ Tis' VTTifi iKiiirToiu (LXijPiudis' lOTofifj Ti'i nnp(XijXv- 
7 PoTIl' Tl'l yf flip’ IL7T «OTTys TOVTIjS' <T1j<;> hvudjKOJÇ 

l'ijljdlpk uTii TTiTTiloOni yfiihliiiu Tav (TTiyiuofiéuaf
TTpi'ipI Is' KoAozs', d TTlTTdUTIU  It’/tfZlOÇ, TcXtlÜ%
iviiOis' KOI TTiipnTiXipniii’ o 'js' l i u  d  tis' ri\ TOtv 
lipyiiioii' Çoiyjiioftiii'.’ ipyi' Pi IIirnji( ros' iKiirdi; oioiTO
l i ’ i y i t ' o l > i i s  ( J r n i  h o l  T T j i o i T T i i T i j s  T^js '  T i ' y r i j s ' .
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t'xpi'ricmc. La troisièino hraiulu*, au c'ontralrc, celle 
qui dans tous les or(ln*s de coniiaissauccs applique 
la vraie méthode, non seulement «‘st peu cultivée, mais 
bien des fois, |{ràce au mauvais ^nùt du grand public, 
est éclipsée par le bavardage et rellronterie.

Il y a également trois manières de concevoir l’his- 
toire. La j)rcmière consiste à fouiller les anciens mé­
moires et à mettre en a  uvre les matériaux qu ’on en tire ; 
la secpnde, à aller visiter les villes, les lieux, les cours 
d ’eau, les ports, ù noter toutes les particularités q u ’on 
observe sur terre et sur mer, à calculer toutes les dis­
tances ; la troisième, à étudier les événements politiques.
C’est ce dernier genre que préfèrent la plupart des 
auteurs, parce que — comme en médecine — son pres­
tige les attire ; et Us n ’y apportent généralement d ’au­
tres (|ualltés que leur facilité, leur aplomb, leur ab­
sence de scrupules ; comme les charlatans, ils ne cher­
chent qu ’à se faire un nom et ne songent qu 'à plaire en 
s’accommodant aux circonstances, pour gagner ainsi 
de quoi vivre. Ils ne méritent pas que nous nous occu­
pions d ’eux plus longuement. 11 y a d ’autres histo­
riens, dont la méthode semble plus rationnelle : comme 
les représentants de la médecine spéculative. Us passent 
leur temps dans les bibliothèques, compulsent les 
vieux manuscrits et se croient alors en état d'entre-
|)rendre la rédaction de leur ouvrage..... (1). C'est, à
mon avis, une i)artle importante de l ’histoire : il est 
utile d ’étudier les écrits des anciens, pour connaître 
leur pensée et leur opinion sur les peuples, sur leurs 
sentiments, leurs pays, leurs constitutions ou leurs 
actions, ainsi (|uc pour connaître les vicissitudes de 
leur destinée et leur fortune passée. Or ce passé nous 
ouvre des hori/.ons sur l’avenir, dans la mesure où les 
auteurs le décrivent oxac.temenl. Mais se figurer, 
comme le fait Timée, (ju’il suffit de posséder ces docu­
ments pour être un historien de talent, c’est une singu­
lière naïveté : c’est comme si, pour avoir regardé les 
tableaux des peintres d ’autrefois, on so croyait soi- 
même un peintre et un maître de cet art.
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[ 2 « ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XII, 25g.
É d i t io n  P a t o n ,  Locb Classical Library, 

IV, p. 380.

’ ( OUT€ l l f f i l  T(7w  KtlTU TToÀt/ini '
Sv^'aT^'n' t(TTL y fu n f t a i  KILÀ<7)y; t o i* f u t w  tjLTI* LfH.ni’ 
e y n u r a  Tt7ti> TToXtfUKÔn' t f t y o t v  ttUTt iT t fn  r m t  « 
r a t v  7TuÀiTtliu*i r ù v  f i i f  TTiTTfifHifLUfov Ti7n> T o i t m r o i i ’ 

2 TTpâ^tan» K n i  rr f f t u i r t u x u u i ' . Xt>nu>i> t n n  t f iTT upo ts '  
VTtÔ Tt7n> fivftXuiK(7»l/ o u t  O U ^t X’OS'
yp4L<fn>flfi’aU (JVflfil lÛ’t l Tlp> TTfHiyfLItTf i n v  nTTpUKTOt' 
y i r f o O i i i  T o ts ' f W i r y j ^ f i r o u u u '"  f t  y n p  ( k  t î / v t o T o p t a v  
f^ f 'XoL  T tv  TO 8u» 'â /lf l'OI' Ù x fu X t l t '  I j f tns ' ,  TO XuiTTLlV
auTT^s' nt,ijXnv Ktii ùi’oxffxeXèç y i f f T a i  7Toj^T€A<"xs'.  

.■{ CTI 8c TTfpl rt7>u ■ nâXtan' K<ii roirotv n rav €TTift<iXajurai 
yp<i(f»tu> T(ï K in n  /t/^ io v , ô i’Tcv fiT /> i/ifts ' ttJs' toiuuttjv 
c/iTTCtpias', bîjXui' tûs’ ùi'iiyKii trvfifiaiL'di' to rrapa- 
‘nX/jOim’ , K(iï TToXXf'i fLiV fl^ iôAoytx TrapaXenreiv, 
TTfpl TToXXûtV Sc TTULflaSttL TToAÙm A fiyo t' OUK iX l̂otV 

4 o v r u jv  ô au/x)3aiVct fidX urra  '1 ipuûot 8 ia  tt;»'
ùfxpafTxax'.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XII, 25g.
Traduction: de P. W a ltz , dans Class. G arnier, 

t. 3, pp. 184-185.
( E n g l i s h  Translation-.  c{. L o e b  Class .  L ibrary ,

I V .  p.  381 ).

[ 2 0  ]

FORMATION DE L HISTORIEN

Il est impos.sibk* soit de bien ccrire rhistoire d ’une 
guerre si l’on n ’a pas (juelques notions d ’art  militaire, 
soit de bien décrire une constitution si l’on n ’a pas 
(]uel<iue pratique de la politiiiue et des alTaircs publi­
ques ; or, quand un auteur n'a qu’une érudition livres* 
que, ses écrits ne sont pas vécus et ne donnent pas 
l’impression de la réaiité ; la lecture de ses ouvrages 
est donc sans utilité ; car si l’on retranche de l’histoire 
tout ce dont nous pouvons tirer profit, ce qui en reste 
est sans intérêt et sans aucune valeur pratique. De 
même, si l’on veut décrire en détail les villes et les pays 
sans les avoir visités, il est évident qu’on tombera dans 
le même défaut : on omettra bien des faits importants 
et l’on insistera sur d’autres qui ne le comportent pas. 
C’est ce qui arrive, notamment, h Timée, parce qu’il 
n’a pas vu les endroits dont il parle.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XII, 25h-i (début).
É d itio n  P a t o n , Loeb Classical Library,. 

IV, pp. 380 et 382.

[ 21  ]

*Oti Ti/xatoç <f>r)aip eV rjj TpLaKuarfj Kal TerdpTj]
fiv^Xu) ” ■ncvT’qKOvra auvtx^^^ ôtaT^ii/«aç Adrf-
yrjai ^eviTevoiv Kal ndcrqç ôpLoXoyovfievujç aTTeipoç 
[cyïVtTo] 7ToX(p,t.Krjç ypftaç, ert Sè Kai rijç rû>v

2 T07TCJV déaç,” XoiTTOV oral' etç tl rœu p.€pû)V 
rovrcjv fp.7Tfaj] Kara tt]V laTopLav, rroXXa p,tv 
dyvoel Kal ^« u S tra r  Kdi> 7T0T€ 8è T r j ç  àXrjdeLaç 
^TTLipadar), napanXi^aiéç èari t o l ç  ^ojypd(f)Oi.ç t o Ï ç 
drro T i o v  <àvaa€a>ayp.€.vuiv duXdKOtu t t o l o v p l € v o i <î

3 r à ç  î n r o y p a < f > d ç ‘ K a l  y à p  f j r ’  £Kf^^'tüV r j  p , ( . v  € k t o ç

I v i o r e  yptt jL jL ij  o < i ) Ç t T iu ,  t o  TTys' f / i^ a < /e < u v  k u l  
TT̂ ç ei’tpyiLUs' Ton> nXljOu'on' Çtpoji' nrrf (t t l i ' , om p  
LdLOl' {)7Tl'lf)XtL TTys" Ç(»y Tfyi'7ys'. TO 8
(IVTO IJUn[iaÛ>eL Kill TTfpi 1 LIKUOll KILL KdOoXoV  
TOUS' Ù.TTO TaUT7ys' T7ys' fiufiXuiKrji; t^tois' opfLU>ILt\’OV<;'

J 7y y d p  t f i i j j i i ins '  TÛ ii ’ T T p a y j ia T o n '  i i u t o Ï s' i l v u t t l  
b i l l  TO fÛWOV t K  TTys" nÙTOTTIlOtins'  TOUT!) y i l ' f o U l U  
TTjs' To i i i  av yy p ( i( f> LO )V  o ü t v  o v k  i  i ’t i k t o v o i i ’ a X i j -  
fhl'oùs' l^l'jXoVs' TOLS' (IKOUOUinU OL j U j  t)L i l u t Ûj u

T T t T T o p e v j L f i n n  T(7>u ' n p a y i U L T u i v . ÿ  k o l  t o u j u t h s '
OlOWTO ()(:LU èl> Toïs' »mO/7l'7y/ia(Ul' vmipxnu tjufxLUeL'i 
ol TTpO l'ilLOlV OXtO' , OT€ fltV V7Tt f) 7roXlTLKO>V O Xoyo'i 
tlij TTfniyjULTotv, tTTitliOtyyfirOiu ^ iotl kilt in’iiyKijV 
ü yfXLifxjJU TTiTToXiTiVTILL KILL TTt~lpHl> t <7y7yKf TOIU (U 
TovTOJ tÔ) ju'peL ijviif^aniouToni, ore 8e TrepL
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[ 2 1  ]

POLYBE ( +  ca.l20) Histoires, XII, 25h-i (début).
T ra d u c tio n :  de P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r , 

t. 3, pp. 185-186.
(E n g l i s h  Translation-,  cf .  Lo ch  Class .  L ibrary ,

I V ,  p p .  381, 383) .

FORMATION DE L HISTORIEN

'l imée dit dans son Ircnte-tjualrième livre : i> J ’ai 
eontinucllcmenl été l’hôte d ’Athènes pendant cin­
quante ans. » Il n ’a donc, évidemment, aucune expé­
rience des choses de la f^uerre et n ’a jamais visité les 
pays étranf^ers (1). Au reste, (piand au cours de son 
liistoire il est amené à al)order une de ces matières, il 
tombe constamment dans l’erreur, volontairement ou 
non ; et si par hasard il arrive à enieurer la vérité, il 
ressemble à ces peintres (]ui jirennent comme modèles 
des mannetpiins ; dans leurs (cuvres, la forme exté­
rieure peut être parfaitement exacte ; mais on n ’y 
Irouvc |)as la vie et le mouvement des êtres vraiment 
animés, c’est-à-dire ce ([ui fait toute 1a valeur d ’un 
tableau. C’est la même chose (|ui arrive à 'l imée et en 
général à ceux qui puisent dans les livres toute leur 
documentation. On ne rencontre pas chez eux cette 
vive représentation de la réalité dont seuls sont capa­
bles les historiens (|iii nous offrent les fruits de leur 
expérience personnelle ; voilà pourcpioi ceux cpii n'ont 
lias pris une part directe à la vie puliliiiuo ne savent 
pas éveiller d ’émotions jnofomles dans l'àme des lec­
teurs. ( /es t  ce réalisme (pie nos ancêtres exigeaient 
dans les écrits historiques : <piand un auteur voulait 
parler de politique, ils estimaient (]u’il devait nécessai­
rement avoir été liom m ed’rUat et avoir la pratiipie du
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7T(jXf f ILK nr I TT(lXll' t(jrf)(LT€VK( Kul K( Kll'bvVeUKC,
Ktll jLTjU o re  TTfpl ftl(inLKU)V, o n  T(Tf)(L(f>e TCKVa 
Kul f u r à  yvi'diKos' (l^rjKe. rù  8è TrapaTrXijOLov 

t) K(Li <7T(pl> TO)u dXXcnv Tuv ftiuv fi€p(7)r' a n apa  
pLoi’oiç (LK('»i (VfncTKtadai rû iv axryypa(f)éo>v tolç 
8 i’ avTotu TTeiTnpeviLfuoL^ rw v  n payiiarcov Kai

« < / / -  r /
Tovro TO fiepoç TreptTT’CTroti^/xei^oiç r ijç  laro p iaç. 
TTdVTCuv fL€v ovv otov a vro vp yo v  yevîaQaL Kai 
SpâfTTTjV ^vcryepeç ïatoç, rû)v fiéuroi fityLCJTwv 
Kai Koivorârtnv àvayKaZov. d n  8 è ro  XfyojLevov 

25 ' ovK à S vva ru i', LKavov vrroSeiyfia  Trpoç ttlcttip o 
TruirjTT]ç, Trap' u> rroXv ro  rrjç roiavTr]ç €pL(f>â(T€OJÇ 
18 0 1 T iç  du VTrdpxou, (Lu iraç du eiKonuç

2 airyKarddoiTO rplrou  eïuai pLepoç ri]g Laroj>Las 
/(al Tpirrju rd^tu -rpu €k  tüju V7Top.urjpLarœu

;{ TToXvTTpayfLonvurjU.

r
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go\»vemement ; pour tra iter les questions militaires, 
il fallait qu'il eût fait campagne et payé de sa personne ; 
pour aborder l’économie domestique, il devait avoir 
vécu en ménage et avoir élevé des enfants ; et ainsi de 
suite, pour toutes les autres occupations de la vie hu ­
maine. Or il est évident ( |u’on trouvera uniquement 
ces qualités chez les écrivains tjul ont été eux-mêmes 
des hommes d ’action et qui en histoire ont cultivé ce 
genre pratique. Sans doute, il est difficile d ’avoir j>ar- 
tlclpé par soi-même à tous les événements et d ’y avoir 
joué un rôle ; mais il est indispensable d ’avoir été 
mêlé aux plus im portants  et aux plus considérables.

Ce que je demande n ’est pas impossible : une preuve 
éclatante en est fournie par Homère (1), chez (jui l’on 
trouve bien souvent cette vivacité de peinture. D ’oii 
tout le monde conclura, et avec raison, (juc la troisième 
forme de l’histoire, celle tju’d faut reléguer au troi­
sième rang, est celle qui n ’est fondée que sur l’étude 
des livres.
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[ 2 2

POLYBE ( +  ca. 120) Hifitoircs. XII, 25i (suite).
É d itio n  P a t o n , Locb Classica! Library, 

IV, pp. 384 ct 386.

f i  y n p  o i
• T}<yyiui(^tls' KTTOfStt^m 'Tf S' Tt)ùs* KtUfXIV^- K d l  TItS' 

KIU h iaOtlT f  l\; T(i)X [ i( )u \n )a fL fl '(U I ' , KIlTTfLTU 
TODs' K<IT nXljtleilLl’ pijO f l’T(l^  A oyoO s' (K Ü tVTf'i
n in iT i t t fn n u u tv  T^is' a iV if is ’ , S i '  â ç  t] K a r t v -
(TTu^riiTiu tTDi’f f i i j  T oùs' t iTTiH'Tn^ t'j S iu jT f  </fî I', y t r o i r '  
<ll' T iv  (i'fOUL TUÔ n p i i y i  LUTOS' ÙXljOLin'j, k u I S u - 
uuifL fH ui> a n a  i l l v  b t o K /n V o i 'r t s' ,  ûfLu  fK T U -
<f>^povT(s' €tt'l t Ù TTapanAiyTLa K u r e v a T o x fL U  à t i  

9 TÔ)i> TrpoKdi^iei’cuu. aXÀ k u T i v ,  olp,UL, t o  p ,kv  
aLTLoXoy€Lv h v a y ^ e p î s , t o  8k  pijaiKOTTeli^ <èu> t o Î ç 
I^v^ X lol^ p a S i o u  KUL TO /X6P' o X i y u  K u ip îo j ç  t l n d v  
K(U TOUTOU T T u p a y y e X ia v  c v p e î v  oXiyoLs' €<I)Lk t (ju ,
TO 8 (  TTOÀXa h ia O io d u L  KUL /x a T a to j s ' T ü ju  eV p.4(ja)
KtLp.€V(jJV> K a l  KOU^Ôu.
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[ 2 2  ]

POLYBE ( + c a .  120) Histoires, XII, 25i (.suite).
Traduction: d e  P. W a l t z , d u n s  Class. G a r n ie r , 

t. 3, pp. 187-188.
(E n g l i s h  Trans la t io n ,  c f , Lo eb  Clas.^ical Library .

I V .  pp.  3S5. 3/17).

CITATION OU COMPOSITION

SI les hisloricns
après avoir exposé les circonstances <jui orrt provoqu<' 
une délibération, puis les sentiments et les dispositions 
d ’esprit de ceux (jui y prennent part, citaient le texte 
exact des discours prononcés et nous montraient pour 
quelles raisons chatpie orateur a trionqihé ou a été 
battu , nous nous ferions une idée juste de l’afTaire 
examinée et nous pourrions, en notant les diflérences 
ou les analogies qu ’elle présente avec celles où nous 
sommes nous-mêmes engagés, assurer le succès de 
toutes nos entreprises. Mais la recherche des causes 
est, je pense, chose malaisée, tandis qu ’il est facile, 
avec des livres, d ’arrondir de belles phrases ; il n ’est 
pas donné à f)eaucoupde gens tie jiarlerpcu cl à p r o p o s ,  
ni de découvrir les règles de cet art, mais il est à la 
l)ortée de tous de liavarder longuement à tort et à t ra ­
vers, et c est un défaut l)len commun.
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[ 2 3  ]

( I ca. 120) Histoires. XII, 27h.
Édition P aton, Loch Classical Library,

IV, pp. 400 ct 402.

Sue 11/ yap  oi’Ton^
K ara (fyuatv <ôs' a»/ et T ti'tu t' opydutou rjfûu, ofy 
m irra  nui’Oai'ôfLtOa nrat TToXvTrpayfLouovfieu, aK’OT/s' 
Kal opiiaeoj'^, (lX7j6ii’coT€pa<i 8 ouerrys' ov puKpp) 
TTjs' ôpatTttos' K ara rov  ' I I/sa/cAeiTO»/ o<f>6aXp.oi 

2 yap  Twi' (OTtor ciKpL^ecrTtpoL ftdprvpeç T o x r r u i v  
I t/ia io s ' T7/1/ y)?>Uo fiei’ , rjrTio S( Tu)v o^tùv (jL)pp.rj(jf 

:i TTpnç TO TToXunpayfun’d i ’ . t Ô)v /te t/ y à p  8 ià  Tr j< ;  
upd(j€cüç €LÇ T(Xoç (iTTfary/, TÔiV 8 è 8 ià  aKorjç
àvTeiTon'jaaTO. Kal raoTTys' <8 t>/xep<'oûs’ > o ü o 7/ç 

Tii/os', Tüû /tè i/ 8 tà  T rô f UTTop.t'Ty/iaTcoi/ . . .  t o  8 e 
rrepî ràs' àvaKplatit; padvpuo<s àv€crrpâ(f)rj, KaOdyrep 

4 eV Tüts' flvtoTepot/ ly /it i/ SeSryAcoTai. 8 i  ■ î/ 8

a lr ia v  raurr^v îo \ €  TTjV a ipeaiv  eù;^epèç K ara- 
f ia d d u ' S r i r à  p.kv €k tcüv P v^XIojv S w a ra i  
TToXvTTpaypLOveladai ^ to p tç  xti/Sui/ou K a l k u k o - 
Traffeîaç, e’a»/ t iç  a iîro  tovto Trpovo-qdfj p i ô v o v  (ôerre 
Aa/3eti/ t) ttoXlv e^ovaav VTrop.vrjp.aTcoi' nXrjdoç rj 

,f) ^v^XiodyjKTjv TTOV yetTPiâtaau. Xoinov K a ra K fl-  
pL€vov èpfvvâp  8 et t Ô l̂ TjTOVpiiVOV Kal (TxryKplpdv 
r à ç  râ)V npoycyovorcov avyypa<f>€cov ayvo laç d v(v  

(5 rrdcrqç KaKonaOelaç. r] 8è 7ToXv7Tpayp.oavpr] TToXXrjç 
p.kv TTpoahtLTai ToXanrioplaç Kal Sa7ra»/7yç, p,tya  
8e T l au/xjSoAAeTai Kal /x e y io ro i/ eoT i p.€poç Trjç 

7 la ro p la ç . SrjXov 8k tovt* kcrrip e’^  aùriôv twv
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XII, 27b.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G arnilr, 

t. 3. pp. 194-195.
( E ng li ah  Trans la t io n:  cf.  Lo eb  Class .  Library .

I V ,  pp .  LOI. -tOL).

[ 2 3  ]

TRADITION ORALE ET TEMOIN OCULAIRE

lui nature nous a (Iommc deux organes 
(lui suni la source de tou les nos eonnaissmues et de ton les 
nos iidonnalions. De ces deux inslrunienls, celui (|ui esl 
de heaucoup le plus sfir, d ’ajirès 1 léraclile, c’est la vue ; 
car le léinoignat;e de l’adl esl )»lus certain (pie celui 
de l’oreille. Or, de ces deux voies ipii s'idVrent à nous 
])our nous instruire, 'l'innée a pris la plus coininod(>, 
mais non la meilleure. Il n ’a pas tait le moindre ajijiel 
i\ la vue, mais s’est adressé uni(iuemenl à rou ’ie ; encore 
celle dernière méthode com|)orte-l-ellc deux procédés 
dilTérenls, la lecture des ouvrages et la m  Itcn he des 
témoignages oiaux ; et j ’ai montré jilus haut avec 
quelle désinvolture 'l’imée a traité ce second moyen 
d ’investigation. Pourtpioi il en a usé de la sorte, il e-'t 
bien facile de le comprendre : c’est (lu on peut com­
pulser les livres sans péril et sans fatigue, pourvu (pi’on 
ait pris la précaution de s’établir dans une ville (|ui 
possède beaucoup de inanuscrits et «l’Iiabiler dans le 
voisinage d ’une bliblothèquc. On peut alors, tout en 
restant couché, se livrer à tontes les recherches (pi’on 
veut, faire toute espèce de raiiprochements et relever 
ainsi, sans se donner aucun mal, les erreurs des his­
toriens anciens, l /é tu d e  des documents originaux, au 
contraire, nous coule bien des peines et exige de grosses 
dépenses ; mais aussi, elle est de première utilité dans 
rhistoire et constitue une partie importante de cette
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ràç TTpayiLnTfVo^ieuon^. o fin ' y*̂ P
"Ktf)op('is- f l  ^ u u a T o r  'iv u i ’m i ù s ' T r a p t iu a i
rrnuL T in s ' r r p â y f u u n ,  T a v T i jV  â i '  hia(f>tptii> ttoXu t o h ' 

M ÙLTTtipLÛ)V (> 8f H€<m0/i770s' TUVTtli  ̂ apUrTIH’
fV T o îs ' 77o A f / t lK o îv  T lV  TrXtUITOLs' Kll>ï)Vl'()L<; TUtpiL- 
T€Ttvx( ')T(i ,  Ti)inoi> 8 f  ^ v f n T d W n T o v  fV A i^yw  t o i / 

9 nXti tJTUiV  / i fT f iry îy K -o T a  ttoX i t l k Û)V ( l y o n ’O)i'. r o t /
o Ùt o I' 8 è  Tf)(>7TUl' ( / ( /y i^ a u / f  U/ tTT UlTpiKT^j'i K<LL 

10 Kl>l^( pi'tjTLKTj^;. (T l  8 f  TOVTiDU f  yi.cytui'TlK'tOTf p o l/ O 

7TOt7yT7/S' ( Ip I jK t  TTtpl TOUTOU ToÛ jL( poU'<. fKfU 'O V  
y à p  l^ou X ô iL d 'o ç  û n o ^ d K i n ' x u '  jpL'ii’ o fo i/  8 e î  t o ^ 
nt 'Hpa TOI' n p a y f i a T i K o r  e h 'n i ,  7TpoO({Leyos' t o  t o Û 
*( )8t7(7fTftÜS' 7TpÛ<JO)7TOl' A f y f l  TTf/lÇ OlfTOJÇ'

n i S p n  / t o i  fV i/fTTf, M o û ( o / ,  TToXûrpoTTOv, OS' / l â A a  

TToAAà TrXâyxÜi},

1 I ACUt TTpoftaÇ,

TToAAiôi/* 8 ’ àvO pioTuov  i8 f i /  o o T f a  K-aî i/oo i/ ey i/0 7 , 

rroXXà 8’ ôy’ <V ttoi't o ) rruOtu  aXyea o r  k u t u  

6ufi6r,

KfU €T l

àrhpiür T f  TTToAf/ioiAÇ

TTtlpuir.

àXeyeird t c  / f u / x a r a

72 •



science. Je n’en veux d'autre preuve que le témoignage 
des historiens eux-mêmes. Éphore dit que, s’il nous 
était possible d’assister à tous les événements, ce serait 
de beaucoup la meilleure manière de nous renseigner. 
Théopompe déclare que le meilleur guerrier est celui 
qui s’est battu le plus souvent, que le plus habile avocat 
est celui qui a plaidé le plus de procès politiques (1) et 
qu’il en est de même pour la médecine ou pour l'art 
de la navigation. C’est en termes encore plus frappants 
qu’Homère a exprimé la même idée ; pour nous faire 
voir comment doit s’être formé un homme d’action, il 
prend Ulysse comme exemple et s’écrie : « Dis-moi, 
Muse, ce héros à l’esprit fertile, qui erra pendant tant
d'années..... ; » puis, un peu plus loin : « Il visita les
villes de bien des peuples, il connut leurs mœurs et, 
sur la mer, il souffrit bien des maux dans son 
cœur ; • U ajoute enfin : « Il prit part à bien des 
guerres et fut longtemps en butte à la fureur des 
flots (2). »
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[ 2 4  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XII, 28b.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

IV, pp. 406 et 408.

TL b ’ <IV T Ô  TTVV- 

ü('lL>tu0aL  t Ùs' T T d f X n â ^ t L ' i  K a l  T T o X i O p K l W i , € T l  ôe 
m u / i a ; ( t a s ',  T T a p a r € T U ) ( i j K i ' )T U )v  t o Î v K L v b v v o L ' i ,
t) t o  7T€Ïpau  X a f ^ e î u  T w u  b e i y o j x  K a l t Ôj l> â p a  t u o t o l ç  

(} a v p ^ t L L v ô v T W V  tV ’ a v T Ô n ’ t Ô)v  t p y a n ’ ; t y o )  
y à p  o v K  u L o p u L  T T j X i K a v n j U  b n u f i o p a u  
K ( l t ' à X i j O e L a x  ( H K o b o p i ' i f i a T a  t i o x  t x  r a î s '  a K i p > o -  

yp n ( f )L a is '  t o t t l o v , u v b è  T i j V  l a T o p U L V  T Ô w  è i u b t i K T i -  
KÛ)V  Aoytüi^, ■ qXiK iji '  t n l  T r a u i n v  t ( o i > ( W L ' T d ^ t o j i ’ T i p '  

a v T O V p y î a s '  x a i  T i j V  t’f  a v T o v a i h ' i a s  (nTÔ<f)ainL’

7 T<ôi^ à/coT/v K a l  b n i y i i p a T o s '  y p a ( f > o f n ' i ’o)X -  ryv
eîv  té Âos' aTTf.Lpo'î o>v tiK o rru s ' V T u X a f i t  t o  T r a i ’T o i i ’ 
f X â x i - ^ T o i '  K a l  p â a T o v  ( i r a i  < /if'yi<TT<ji’ k h I  x " ^ ^  ‘ 
n C ü T a T U U >  T<HV T T p a y p a T t V O j u ' l i L L ^  <'TTy|-> K fT O p L t lU ,  

X f 'y o j  bè TO  a u L ' â y t i L '  V TT op v i ' j fU LT a  K a l  T T u r O a i a a d a L  

S T t a p à  t Ôj v  ( I h o T w v  ( t K U O T a  t Ô)U T r p a y j n i T O H ’ . k o l t o l  

y t  TT tp l  T U V T O  TO  fjL(pos' à v o y K i j  p t y i i X a  b i a i j j H ) -  

h t a d a L  TOUS' ( i T T f i p o u s "  ■ nât'i y à p  o Jô t '  r t  k o X lds ' 

à v a K p l v a L  TTtpl  T r a p a T a ^ f O J S '  Tj TT o X io p K L a s '  i j  r a u -  
p a x i a < i  ; Trô)>i h t  c r v x t î i ’a L  T o j r  t ^ i j y o u i i t r o t r  t u  
k o t Ù p t p o ' i  ( l i ’tL 'L ' tn jTou  o u T a  T Ô w  T T p o t i p i i f i t i ' o n '  ; 

U o ù  y à p  ( . X a T T o v  ô TT V i'O ai 'ofLtuo' i  t o >v  a n a y y t X -  

X o v T O JV  a v p ^ à X X t T O L  TTpàs' T i j V  t ^ i j y i j O L V  t'i  y a p  

t Ô)V T T a p t T T o p t u o j u  Toîs' T T p a y f u u n i '  V T T o p v i jO L S  a v r i l  

X t L p a y o j y t l  r à v  t ^ i p y o v f i t v o v  f</> f/ru o T U  t o u '
10 U V f l ^ ( ^ l j K ( J T O ) U '  VTTtp 0)V O f L t U  a TTf l f lO Ç  OVT

à v a K p h ia i  t o u s ' T r u p u y e y o r 'o T u s ' i /c u i 'o ç  t u T i i '  o v r t  
avfLTrapojv  y v o i v a i  r à  y i v o / i t r o v ,  a X X a  K o r  Trapij 
T p o r r o v  T L v à  i r a p w v  < u u  T T a p t a T L V > .
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T ra d u c tio n :  de P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r  
t. 3, pp. 197-198.

(E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf .  Lo ch  Class .  Library ,  I V ,  pp.  407, 409) 

SUPÉRIORITÉ DU TÉMOIN OCULAIRE

, , . , . on aurait
beau jeu h lui demander ce qui, à son avis, exijre le plus 
(le F)cine et de dépenses, . . _si
aire raconter par des témoins oculaires les combats,
CS sièges, les batailles navales, ou d ’éprouver par 

soi-même, en pleine action, ce que sont les fureurs de 
a guerre et tous les maux q u ’elle entraîne (2). .le ne 

trouve pas, pour ma part, q u ’il y ait au tan t de dilTé- 
rence entre un cdiHcc réel et un décor de Ihéütre ni 
entre I histoire et l’éloquence d ’apparat que, dans 
n ’imporfe quel genre littéraire, entre ce qui est écrit 
de première main, par un auteur qui a l’expérience des 
choses dont il parle, et un ouvrage où l’on rapporte 
ce (ju on a entendu dire. Mais Tlmée ignore complè­
tement ce mode d ’information ; aussi s’est-il imaginé 
que la manière la plus commode et la plus rapide 
d écrire 1 histoire, celle qui consiste à consulter force 
mémoires et ù se renseigner sur chaque événement 
auprès de gens qui le connaissent, était la plus méri­
toire et la plus difficile. Pourtan t,  avec ce système, il 
est fatal q u ’on commette de graves erreurs, (|unnd on 
n a pas une expérience suffisante : comment pourrait- 
on procéder habilement ù une empiète sur un combat, 
un siège, une bataille navale, et comment en compren­
drait-on le récit détaillé, si l’on ne possède pas la moin­
dre notion d ’art militaire ? Car la manière d ’interroger 
ne contribue pas moins (pie la manière de répondre è 
l’intelligence des faits. La plus petite indication donnée 
par un témoin oculaire conduit l’iiistorien jusqu’au 
cd'ur des événements ; inai.s un homme (|ui n ’a |)as la 
pratique des choses ne sait ni poser des questions aux 
gens qui y ont assisté ni, s’il y assiste en personne, com­
prendre ce qui se déroule devant lui ; il a beau être 
present, il sciniile néammiins <pi il n ’ait rien vu.

[ 2 4  ]

POLYBE (-)- ca. 120) Histoires, XII, 28b.
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[ 25  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XV, 36.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

IV, pp. 554 et 556.

\ (  ( I  11 i j  I 111’ I I I  -, I I I ,  I I I  I I I I  ■. I n i '  I ' l l  I I  I ' l  i j i l i  I 

, \ n  ^ ' n  I • 11 I I I  n n h  I j  1111I I 1111 r  ! '  m  j i  \  ^ ’i 11 h  i h  , \ i  1111\  , n i l  y  i j h  

I I  I 11 i ' l l  h i l l  i ' l l  11 i n  II I I I  I I I  \  I I I ' ,  I h  II / \  I j h  I I h  11 -, I I I  I i l  II

I l l ' l l - ,  j i u i i '  < y<i r  i j i n r  I i i i i i n r  i i j r  n f i n r
i l l i i i i i n i \ ,  i n  I I I  A n i l l n r  nl> l i n r n i '  11 r i  m i n  i \  I j  y i l ' i i l H '  

II  h f l i  I I I I I I  I' h i l l  I I I  I I I' I I  I '  I I n r

I I I

,/r iiAAi hill III iir
I I  y A  I j i  h  I I I  . I I I I  I I A i  I I i l l i i  I I I j l '  I  I ' l  f  I  y i  111 1' I  n i r  I n i l  I I I  11 n r

, \ i i i ' i i r  • y i i j i  ' i t  l i n i i y i i r  ! m r  l i A m r ,  n i i j n  A i  i n - ,  h i l l  l i f i

i j i i i i i - , ,  l l i i n - .  I I  O i l  I i j l '  I i r i i i h n j i l i r  i l  n l  i  1 1  l l h  11. l n l i \  O i n

I I j ' ,  i i h n i j - ,  ij i n n  i i j \  i i j i i i i i i i i i ,  j  I I  m A n j  11  i ‘i i n \  i i  i r nAi '

I I  j i i i  y j i  I I I ' I  I r , h i l l  l i i i A l i l i n  I I I I  I i j s  l i i l n i i i i l s  y *  l '« (

I I I I '  I  n i l  h  i i O i ' j h  n r  I  <>-, , I I  j n l i n  I I  j i i i i r  I  n i l  I n i l '  11 I I  A i  n l ' i  i  n  j l i  i s  

( ' / ; > / »  I I I I I '  I ' h  l l A i j h  I  I h m i '  i i l ' j l  I I  I i n i i i i  J  n i l '  i  h  i n s  111 I I  I  • I .

I i i j A n i ' l '  f i l l '  y < ' t / *  t / s  >11'  l i n l i A i j l h  I I j  7 ( l s '  7 / M p i  / / \ i  < y o / i s

I I I  ji i  I I  • I  • I I I  s  i i i i iOi  j t . i j i '  Ot i iijt . i r m i  i i i u ' i  i i K i i i m i i '  ijOi 1 m

i i i i i ' f  y i i i s  <)(»(■)» I 'v  7 1 1 1 1 ' i T i i i n i  i j n n t w  y i  I ' n j n  I ' n i r  j T j i i i y -  

j i i ' n i i i r  h i l l  n i i f i i i  i  i j i '  h n i r i j i '  i r r i u n r  i m r  i i r O j n i i n n i i ’ . 

ti <i/\A’ t i tn iTu i t]  iLt'r Kill TTfinniir irTuiiii'uil^iijL* r  il f t t r  
I 'oH r,  a  (■)’ I 'lK iin inu ,  y i ' n i r m  t o  /u y  OiiKnnr

H o r r u r n r  f i r m  ^n' lTi  b in 'o r o » ' tirTiL>' " n n r  f i t  m i i T t u -  
n i f i t r ,  Tins' TTiifià ifn 'imr t y y f n n ' l i u n >  c i i h i iK i r
7 01 o '  a t n n i  TrXfon lK is '  * y K V f n i r  n n ^  nXnis  m '  f i m ’- 

' I  X i i O i h i .  ' f n o T T t f )  i j  t ^ i i X n i T i n >  t l i > m  < S t t  t o  A i  y ( ' < / i *  r o i <  

t) rtiLTTn'n'- n  h t  rf js '  iV t o v  t o p t o u i  iwjLif>iifim T iX tn-  
y m r / io s '  n iK t  i /iTt f i m ’ toT L  T f in y t i th in i ;  ijTTfft l o r o y u o s '-
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PO LY BE ( +  ca. 120) H i s t o i r e s ,  X V , 36.
Traduction: d e  P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r , 

t. 3, pp. 266-267.
(E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf .  Lo eb  C lass .  L ibrary ,

I V .  p p .  555. 557) .

[ 2 5  ]

UTILITE ET AGREMENT

C’est pour ces raisons que je n ’al pas 
cru devoir lui consacrer un jilus Ions développement ;
o’Mt aussi pafee que les événements extraordinatrea ne 
sont Jamais intéressants qu'au premier coup d'oell : 
si Ton en prolonge le rédt ou le spectacle, non seule­
ment on fait œuvre inutile, mais cette Insistance finit 
par être fastidieuse. Un spectacle ou un récit qu’on nous 
présente doit toujours tendre vers l ’un de ces deux buts, 
nous instruire ou nous amuser ; et tel est surtout l’idéal 
de l’historien. Or ce n’est pas en s’étendant trop lon> 
gueinent sur les faits extraordinaires qu’on peut y  
parvenir. Qui se soucierait de chercher un modèle k 
suivre dans ces événements qui déconcertent la raison? 
Il n’est personne, non plus, qui prenne un plaisir du­
rable à voir ou k entendre raconter des choses qui répu­
gnent k la nature et au sens commun. Sans doute, 
nous avons envie de les voir ou de les entendre dire 
une fols, ne fût-ce que pour constater que ce qui passait 
pour Impossible ne Test nullement ; mais quand nous 
nous en sommes bien assurés, nous n’aimons pas à nous 
arrêter trop longtemps sur des objets aussi peu con­
formes à l’ordre naturel et, d’autre part, nous ne te­
nons pas à revenir trop souvent sur la même question. 
Tout récit doit donc être soit utile soit agréable ; un 
long développement qui ne remplit aucune de ces deux

•  77



M I ' l ^ y  urio\ ' lu ^ u y K i i în i ’ »<rTi tivyyt><!ijLiji> t li> toTv ///'/ 
in n 'K fu ir T iu 'n iK n  { i i ' j r '  tn 'i  n \  T>yv </>ninms- «Vt

j) T a  h nOiiXtni h a n i  T ijs' a i / i 'a a /t iV /y s ' n i i u i y j u i T i f  
y<i/> <ii>Tnî\' -THOT t h ' i n  j n ' y u T T n  k h I (fiin/ni<rTt>TH t <i 

7 f i l l '  TTftuyf yn i'fiT iD O  ofs' a i '  ( Io tu i Trayxt r(»y^ai’T« v t’y -  
i\ i t f i i i i tonn i '  ij 7 r i i 0 i i j n  r m  vrayj»/ Tira»)' TTfins- a o j n  

I" TavT-a 7Tf)o(Téxo)(TL TOU uoOu. 8 lo K a l  X a u d d u o v f u  
TTÀeLoj TOV KadrjKouTo^; h u i T d U i u u o i  X ô y o u  v-rrèp t i Îju 
f i y T e  KOLutDU duT o n '  8 i à  TO KOI eVepoiç n p o T e p o u  
eLprjodfiL fL ijT  o x fie X d u  / o /T f  TcprreLU 8 u r a / i€ V a » r .

I I nepl pèu uvu tovtou ( ttl tooovtvu ry/in- (Ipyodia.
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conditions est du domaine de la tragédie plutôt que de 
l’histoire. Mais peut-être faut-il montrer quelque in­
dulgence pour les gens qui écrivent sans avoir étùdié 
la nature et sans rien savoir de ce qui se passe dans le 
monde ; ils s’imaginent qu ’il n ’est Jamais arrivé d ’évé­
nements plus considérables ni plus merveilleux que 
ceux qui les Intéressent parce qu ’ils y ont assisté 
ou q u ’ils les ont entendu raconter. Voilà pourquoi, 
sans s’en rendre compte, ils insistent plus que de 
raison sur des sujets dépourvus à la fois de nou­
veauté — puisque d ’autres les ont traités avant 
eux —, d ’utilité et d ’agrément. Mais en voilà assez 
sur cet le (iiicstion.
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[ 2 6  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XVI, 14.
Édition Paton, Loeb Classical Library,

V, pp. 28 et 30.

oè ÔLOTi u€i' Ôet porra^ (SiSoi at raï^  
avTOJi’ TrarpLGL rov-, aoyypacfjéa'î, avyxujpvaaLfi'  ar , 
où fuji- ràs eravTuX'; roïç avplStlSi]K6aLi' à~oé)âaeis  

7 TTOielodai ~epL avrô jv .  t.varà yà p  r à  ku t ' àyvo iav  
yivopei'a ro ïç  ypâ.é>ovau', a Stacbvyeti' avSpcvTTOv 

s èvax^pés'  eùi' 5è Knr'i rp o a lp em v  ihevhoypa<j)il)p.ev 
i) rrarpiÔoç éVchrei' ij éiAcur î] ;^'aotroî', r i  èiolaopLev 

‘.I Tcüi' arro rovrou ro i’ Bioi' TTopLLOuéi’tui’; œarrep yà p  
€Keîi’oi T(ü .\i'(JtreAet perpov i re-; adoKiiiovç —olovgi 

aiVcüi’ Gvvra^ei-^, o vrœ ç ol rroXiriKOL rô> fUGtlv 
)] Tiî) éiiXeiv eXKOjLçiot r.oXXà.Kiç etb r a v r o  réXoç è p -

|o m rrru vG L  ro ï^  r rp o t (p j iu t i  oj>'. oo> (Set* kgl r u v r o  r u  
pépoç empeXœç rovç pèv ai^ayn'cuGKOi’raç rraparr]- 
pelv, rovç 8è ypâ(f)ovraç avrovç TrapaévXàTreGdaL.
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PO LY BE ( + c a .  120) H i s t o i r e s ,  X V I. 14.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r , 

t. 3. p. 283.
(E n g l i s h  Trans la tio n:  cf .  Lo eb  C lass .  Library ,

V ,  pp .  29.  31 ).

[ 2 6  ]

VERITE ET PATRIOTISME

Qu’un
écrivain soit porté è faire pencher la balance du cdté 
de sa patrie, c’est très excusable; ce qui ne l’est pas, 
c’est d ’avancer des faits contraires à la réalité. Il y a 
bien assez d ’erreurs que les auteurs commettent Invo­
lontairement, parce q u ’il est difficile à un homme de 
ne pas y tomber ; mais si nous altérons à dessdin la 
vérité en faveur de notre patrie ou de nos amis, quelle 
dilTérence y aura-t-ll entre nous et les gens qui n ’écri­
vent que pour gagner leur vie ? SI ces mercenaires, en 
prenant leur intérêt comme critérium, font perdre tout 
crédit h leurs ouvrages, les hommes d ’É ta t  qui se laissent 
égarer par leurs sentiments de haine ou de sympathie 
aboutiront bien souvent au même résultat. C'est un dé­
faut dont il faut que les lecteurs se méfient soigneuse­
ment et contre lequel les auteurs eux-mêmes doivent 
bien se tenir en garde.
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[ 2 7  ]

POLYBE ( + c a .  120) Histoires, XVI, 17.
Édition P aton, Locb Classical Library,

V, pp. 34 et 36.

( f u  i L i j v  aX Xn  K(t'i T Jtu ’T n  j u n  O n h d  t X

h u m T i u j L n T n  / m' i ' ( i r u i ,  T T i x x f x i t r L r  ù '  X n i -
Kui TT n fX iL T i jd L i ' -  TtL / i t i '  y<\j) n y r o u u ’

y t y o ï ' f , TO o t  7Ttf>i Tiji' i 'a i ’iL<Lyuu' Oui r i i r  7rp>')s' t i j i ' 
TniTpLha ( fnXoiTTopyLnv. r l  ri< ou i '  « (V o t (os' n u  
/d ' j i ' io i ’i  f L e j u f x u T o  ;  h i o T L  T() TrAttoi' o ù  m p l  r i p '  

n 7 ) v  T T p a y f i n T o w  ^ i ^ T i j c n v  o u h k  n t f i l  t o u  y i i p u T j L o v  

Tt/s' UTToOeiTeot^', a X X a  m p i  r i p '  rijs' X t^ f i o s '  k i i t h -
(TKfUlp' eiJTTOuhilKt , KUl hljXos' (<TTL TToAAoM ls' < TTl 
TouT(p ireiLxuuoiieuos ' , K n i h n r t p  ko l  ttAï io u s '  i T t p o i
To n '  (Tn(f)(Li'(7)i> (7uyypiirf)€OH'. t y o )  6 t  / t tV
h t h '  T T p o u o u u ’ r r o L i l a O n i  k u \ (T7TouX/i^f i r  ut t( p  T o û

8e<H'T((JS' t ^ n y y é X X e i i '  n i s '  TTfxi^tis  XfjXov y o p  <os' 
o ù  fU K p n ,  n e y d X a  8 è  m in f t i iX X f  t u i  t o Oto  n p o s  Tip '

laru^iav ov pnjv rjym oviKOTdTov yc  x a i TTpo)Tov 
11 avTO Trapa r o ïç  ptTploi<; àxfipiun TiOfirdai’ ttoXXou 

ye Belx’ aXXa y<ip ax €irj /caAAicu p-f'py) Trjç Irrropinç, 
(<f>* oU av pLaWou aepi'ui'dehj ttoXitikoç àvrip.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XVI, 17.
Traduction: de  P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r , 

t. 3, p. 286.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  L oeb  C lass .  L ibrary .

V.  pp.  35. 37).

[ 2 7  ]

Ce sont là sans doute autant d’erreurs ; mais elles 
sont explicables et excusables : les unes ont été com­
mises par manque de documentation,les autres — celles 
qui ont trait à la bataille de Ladé — par patriotisme. 
Que peut-on alors reprocher à Zénon ? C'est d’avoir 
attribué moins d’importance à l’étude des faits et à la 
composition de son ouvrage qu’à l’élégance de son 
style et d’avoir trop souvent laissé voir — comme 
d’ailleurs pas mal d’autres historiens illustres — com­
bien il en était fier. Je reconnais que c’est un point de vue 
à nepas négliger et qu’il faut s’appliquer à donner une 
forme soignée à l’exposé des faits, car c’est un excellent 
moyen de relever l’intérêt d’un récit historique ; mais 
un auteur raisonnable n’en fera pas — tant s’en faut — 
sa qualité essentielle, son principal mérite : il y a pour 
un historien de plus nobles prébccupations,et c’est de 
ces titres plus sérieux que se prévaudra un écrivain 
Initié à la politique.
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POLYBE ( + c a .  120)

[ 2 8  ]

Histoires, XVI, 20.
Édition Paton , Loeb Classical Library,.

V, pp. 40 et 42.

TaOra W fiOi Sofewt, KcU KdSéXov r<à ToutOra 
Tojy aXoyrjf/ulTwvf troXX^v al<T)(vvrjv toîç

2 ovyypa^Ocu. SiX S tt fuiXurra fiàv irtipSUr&<u 
nayrtDv Kpar€Îv r& v  r f js  la rop iaç  ^ tp w v ' tcoÀXy 
y o p ’ €i Se rojTO St/yarSy, Tujy dyayK a io rd ra jy  
KoX rw v  fjLeyi<rruty ^y a ir r f j nXelerrqy rroieîaêat 
npoyouiv.

3 T a v r a  ftey oôy 7rpoij)çdrjy elireîv, deiopwy yOy, 
Kadairep Kai  ̂ e m  rû>v dXXwy rexvôjv xa i  èm-rq- 
devfiaTUiv, t6 p è v  àXqdivov Kal npoç r-qy

4 a ^ K o y  cV èKaoToiç èmaecTvpfi^yoy, ro  Sè npoç 
^ a ( o y e ia y  Kal <f>avraaiav ènaivovpevoy  Ka l 
Xovpeyoy, œ ç^fxeya r i  K a l davpâauiu . Ô Kal rq y  
KaraoKei/qy exei p aSiearépa v Kal rq v  evSoKqa^v 
oA iyobeearepav, Kadânep a l  Xoina) rœ v ypa<f>œy.
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POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XVI, 20.
Traduction: de P. W a l t z , dans Class. G a r n ie r , 

t. 3, p. 289.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. L oeb  Class .  L ibrary ,

V .  p p .  41.  43 ).

[ 2 8  ]

VERITE ET UTILITE

Ces oontradlcUoM et en général toutes 1m  
Inadvertances de même ordre font, A mon avis, beau­
coup de tort aux historiens. Aussi ne doivent-ils rien 
négliger pour atteindre Ig perfection dans toutes les 
parties de leur science ; c’est l’idéal ; et, s’il n’est pas 
possible de le réaliser, il faut du moins* accorder toute 
son attention aux points les plus importants et les plus 
essentiels. Ce qui m ’a amené à faire cette réflexion, 
c'est qu’en histoire — comme d’ailleurs dans tous les 
arts et dans toutes les sciences — Je vois toujours sa­
crifier le vrai et l’utile, tandis qu’on prise et qu’on re­
cherche, comme quelque chose de précieux et d'admi­
rable, des dehors brillants et trompeurs ; c’est pour­
tant une qualité bien banale, un moyen de plaire à 
bien peu de frais
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[ 2 9  ]

POLYBE ( + c a .  120)
É d itio n  P a t o n , Loeb Classical Library,

V, p. 234.

Histoires, XX, 12, 2.

) r i  o v x  o f io io v  e a r iv  àK o rjç  rrep i T Tp a y fid T u iv  
h ta X ap ^ f'w e iv  fca l y e v o fie v o v  a v ru T T T rjv , àAAà K a l 
f ie y d X a  Siae^cpei,  ttoX u 8 c t i  a vp ^ d X X eaO a i TTt<f)VK€V 
tK a a ro iç  r j K a r a  -rqu ( v a p y e ta v  ttIcttlç.
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PO LY BE ( +  ca. 120) H i s t o i r e s ,  X X .  12. 2.
Traductiom de P. W a l t z ,  dans Class. G a r n i e r  

t. 4, p. H.
(E n g l i s h  Translation-.  c[. Lo eb  Class .  L ibrary .

■V. p. 235).

[ 2 9  ]

L E  T É M O I N  O C U L A I R E

Ce n’est pas du tout la même c hose cjuc de connaître 
les faits par ouï-dire ou pour y avoir assisté ; la dilTé- 
rence est considérable. Rien n’est plus utile à chacun 
de nous que la certitude acquise par la vue même des 
choses.
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[ 3 0  ]

POLYBE ( + c a .  120) Histoires, XXIX, 12...
Édition Paton , Loeb Classical Library,

VI, pp. 64 et 66.

orav ya p  â —Xâç khl pLorceidei-; 
Xa^ovreç ûrrodéaeLÇ ^ovXuji'raL p.p roi^ —p a y p a -  
aiv,  àXXà T(p TrXrjdeL tojv ^v^Xcui’ loropiaypacbui 
vopiCcodaL KaL Tirjv ToiavTpv ecbeXKeGduL (bai'Ta- 
aiav, àvayKalôv e o n  ra  pkv fUKpà p eyaX a  Troieli',

3 TO. 8k ^pa^ecxjs elprjpéi'a 8iaGK€vaL,€Li' kgl Xoyo- 
TTOiely, évta 8è rcov ei' rrapepytp Trerrpayp.ei’w i’ 
epya Kal i rp a y p a ra  KarnG Kevdiew, a y tùi'aç o ia -  
Ttdepevovs Kal vapard^eLÇ e^ayyeXXoï'raç, ei' aly  
evtore Tre^ol pkv €tt€GOU d€Ka, rrore <àe> piKpip

4 ttAcious', Im reïç 8 ’ e<Ti> tovtujp eX arrovç. ttoXl-
opKias pkv yap  Kal T07Toypacf)Laç Kai ra  rrapa- 
irXrjGLa tovtoiç ovk ai^ cittoi tlç a^LOjç €(fj uGoi' 
i^epyd^ovTai 8 tà  drropiav ran ’ irp a y p a ro ji '.

5 7T€pl be TOVÇ r d  KaddXov ypad/ovra-i  ei'am o^
6 eoriv o rponos ' bioTrep ov XPV KarayLvojGKeiv 

COS' Tjpwv eTTLGVpdvTCUV t8 s 7Tpd^€LÇ, OTav Ta Trap 
èvLOLÇ TToXXov TCTeuxoTa Xdyov Kai biaGKevrjç 
Tjpels TTork pkv ttapaXelttojp e v , rrork bk ^paxtoJs  
è^ayyéXXojpev, dXXd TriGreveu' o n  row KadijKowra

7 Xdyov eKaGTOLS aTrobibopev.
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[ 3 0

POLYBE ( + c a .  120) H i s t o i r e s .  XXI X,  12...
Traduction: de P. W . m . t z , dan.s Cla.s.s. G a r m i  i<, 

t. 4, pp. 188-189.
(E n g l i s h  Tr ans la t io n:  c j . Loch (Uas<. L>hi irg.

V L  pp.  6 5 .  b? ).

HISTO IRH O U  HISTOIRI-S

Quand res écrivains, ([ui se bornent j'i 
(les sujets maigres et restreints, veulent se donner de.s 
airs d ’iiistoriens et ac(|uérir ce titre non par la valeur, 
niais par le nombre de leurs ouvrages, ils sont l'ata- 
lement entraînés à grossir les moindres détails, l'i arron­
dir et à ami)lifier ce q u ’ils ont d 'abord exjirimé en 
quelques mots, à a ttr ibuer une grande imjiortancc d 
certtiins événements tout à lait secondaires ; ils ra ­
content tout au long, ils dépeignent pomiieiisement 
des engagements et des batailles oit il y a eu parlois dix 
fantassins de tués, (]uel(iuefois même pas au tan t et 
encore moins de cavaliers ; ( |uant aux sièges, aux des- 
cri()tions de lieux et aux autres thèmes de mênu' ordre, 
on ne saurait dire d (piel point Ils les travaillent, faute 
d ’une matière asse/ riche. Quand on compose, comme 
mol, une histoire générale, la méthode ;'i suivre est 
tout d fait opposée. Aussi ne dolt-on jias m ’accuser de 
négligence, si je passe sous silence ou si je traite très 
brièvement des (piestions auxipielles d 'autres consa­
crent de longues pages et de lielles phrases ; il faut au 
contraire bien se persuader (pie j ’attribue à chaipie 
objet rim porlance (pu lui est due.
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[ 3 1  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XXXVI, 1.
Édition P aton, Loeb Classical Library,

VI, pp. 354 et 356.

’’ l i K i i s  Ot  M l ' t s  t / T I i. I j  r a l 'I f t  TUD' ' ,  i j j U l ' ^ -  t i l ' i i r
I'riiyiDi'iiiiiii ! I yiiijjii lilt nin I'ln jn ij n I’l it / i/kv h'liTn

T i i i i n r i j s  v n n O i u t o t s  t n t  t X i j i L j u  t ' m  
•2. h i l l  T i j i \ i h i n t r i j ' - :  r r i m t y  m s  ' m u  j> u i  i r A i u r T u i  T u n u ô m  

i m i '  u i < y y i > m f i t  m i ' , f ( s' u  l u j u ' t T i  f i n  T n  O i n -
:t n O i ' i u i ' i i i  T i i u s  l i ' i i i ' T i i s  X n y m ' s .  t y n i  l u '  d u ' it l  j i t i  

n i >h  I I  n n i i o h  i i i n L , m  r i i i ' T i i  t o  y t f p o v ,  * )' T i X t i m n  
/ o r r o l s '  T / y s  l l T T i i f i l i l s  b ; y A o | '  TU T U n i j j L n i  , T T l l XX i ' l h l s '  
n  n  l y y y t  X h t ' i i s  b ; y y / / y y o y K o v  K u t  i r u i ' T i ' i ^ t i s '  i i i ' h f i m i '  

I l U i X t r i K m i ’ ' I I T I  () l i U h  t K  TT i n>Tl l S '  T f l i ' i n i l U  T o Ô t o  

7;y »<< o/ y;o i>/tO t T T j l i l T H ( i ’ , i ’ l ' i '  H T T I I L  ( JU j  L l j l l l l ' l  s ' U U T t  
y i i f i  i ' ' T Tu l l t  i n i '  t  T U < l > n i ' n T r t  i > n i '  T u v T i j s '  t i i f n l i '  f ' l i i O m i '  

h  i i v i r  v X i j i '  J i X f u n  h i l l  m i f i i d h i n v . k h ' l j u ' j i '  o i ) 0 ( '

n i i n y i  t f i l l  n  f i n i '  ( T t f i m '  f f u n  r / y s '  T m i i V T i j s  r m f i n -  
h l f h l U l l s .  0 /\A l I l ' T f  T i l l s '  T T I l X l T l K l l t s '  ' Ù ' ô y x o H l ^  I l l f L I l L  

TTfi/ntii ' TTfiiis n n r  t o  ttiiuti lit t’ h in j^ i iu X iiw  t u f i i j i n -
X u y i i i '  h i l t  X u  ( i l l ' l l  I I I  I t s' y i i i j i T O i i L  A o y o t s * ,  n X X '  I ’u i
T i l l s  I l i l / l i i ( i i l ' i n  H f i i i s  t i l l ’ i i T T U K f  I f U  i ' l l l> K l U l l l i l ’ , 

7  i i i i T t  1 ‘ i i s  i i T r i i f i i i r y i i i i i j i i i i s  t f i f u X (  r n i ’ r u t s  i i K i n i i i i n n i '  
m i l l  t r n  n i i X f  L h ' i ' l i i i l l i l l  T l j l '  i l V T o i l '  h i i f i L f U l ' ,  i l X X i ' i
< T n >  h ' l T  n X i j O i  L I I I '  f i i i O i r r n  < K i t i ) '  > i i i r n i '  u i i ' i i '  n

n o X v T T p a y f i o v T j a a m a ç  h ia a (u f> tïv , K a l  t o v t o j v  r à  
K iu p u ju T a r a  K a i  n p a - y p a T i K t o T a r a .
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POLYBE (-(- ca. 120) H i s t o i r e s ,  X X X V I, ].
Traduction: de P. W a l t z , dan.s Cla.s.s. G a k n h  k 

t. 4, pp. 327-328.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  L o e b  Class .  L ibrary ,

V I .  p p .  355. 357 ).

[ 31  ]

D I S C O U R S  E T  C I T A T I O N S

Peut-être quelques lecteurs se (ieinanderont-ils 
pourquoi je n ’ai pas voulu rendre mon récit plus dra­
matique en reproduisant tout au long les divers dis­
cours qui furent tenus à cette occasion (1) ; on s’éton­
nera qu’en abordant une question si grave et des évé­
nements si considén>i)les je n ’aie pas, comme la plu­
pa r t  des historiens, cité textuellement les discours pro­
noncés de part  de d ’autre. Certes, je ne dédaigne pas 
ce genre de développement ; on peut le constater en 
bien des endroits de mon histoire, où j ’ai souvent rap­
porté (les harangues ou des conversations d ’hommes 
politiques; mai^ je ne crois pas (pi’il faille procéder 
ainsi ù tout propos, et c’est ce (pi’on verra clairement 
ici. Sans doute, il ne serait pas facile de trouver un 
sujet plus brillant, une matière plus riche ; et, d ’autre 
part, rien ne serait plus commode pour mol (|ue de 
suivre cette méthode. Mais, de même que les hommes 
d ’it ta t  doivent, ù mon avis, se garder d ’étaler leur 
éloquence ou de se lancer dans des considérations in­
terminables chaque fols q u ’une afTalrc est mise en déli­
bération, pour n ’intervenir que dans la mesure où les 
circonstances l’exigent, de même les historiens doivent 
éviter de faire perdre son temps au lecteur pour faire 
parade de leur talent littéraire : leur rôle est de s’a t t a ­
cher à reproduire aussi exactement (|ue possible les 
paroles qui ont réellement été prononcées, en choisis­
sant d ’ailleurs celles (jui peuvent avoir le plus d ’intérêt 
et de portée.
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POLYBE i + c a .  120)

[ 3 2  1

Histoires. X X X \'I, 17.
Édition Pai\')N, Lorh Chissical Library,

VI, p. 3S2.

T , / l 'i j o j u n ’ <) I I ( i / \ i ' / ' I ( ( ) s  t m r i j L i i n '  r n t ^ -

/ vU(  T i j i ’ t i j u i f i i t t  I’ i j i '  t n t y i > n t l > n i n n i '  t r r i  i t  T(' i s  

K O d ' U V  T T f ) n Ç t l s  f y i l l  r U s '  K i l l  I O li I I '  TTt f l l  ! t i  T t  U l s  , 

r i i i '  r u / n  i i i i i T i i i i  T o l l  j i t i i o u s  I ' u i u r T u X i u T t l n i

Kl  i l l  <xn>i '  U r /ys '  /’7 y > u y y i a  r / / \ / y v  i a r n y > n / s  t TTU)i  r n t

~ r f t t t n n s .  u n '  n * i ‘ r  ij M ’ l u ' W l ' i i T i i r  ij O i u r y i i n s  t u s '

i l I T I U s '  h II T i l i \ i l  j^ii I I ’ I ITl I j n i ITTOI '  o r n i ,  TU l>l T O V T u n '  

i i i i i i s '  < i r  T i s  i i T T o p i i i i '  t n i  T o r  l i t o r  T i j i ’

T T i n i n T o  K i l l  T i j r  T i i y i j i ' ,  o l o r  o j i j ' ] i H o r  k h i  r i i j i t T i n r  

t i ^ i i i o i o i i '  t T u i f i o i t i i  m i r t y i j s ,  Ij T i i r u r n u  T U i X i r

i i ù ' ^ i u o r  K i l l  T t i i y i n r  k h i  i ) i u  t h i i t o  i j i Uo j u i  k i i i i t u d I ' , 

o i i o i i i t s  A o i j i i h i i i  X i i i l l t  I U  Is'  i r u r t y t i s ' ,  o / \ / \ n  T U i i i n -  

n X i j i J u i  T o i h o i s ,  OH'  o Ùk  t u j i i i f i t s '  T i j i '  i i i r i u r  t o f u t r .  

' ■^Xi OTTt f l  t l K i l T O I s  TU fH T l i i r  T o l O V T O H '  11 K o \ o  o l l i  l U r T t  s' 

T i l l s  T o i l '  T U i W o i r  < ) o Ç i i i s  OUI  T i j i ’ i i n o j i u i r ,  i K t - 

T t l ’o r T t s  K i l l  l l u o l T t s  t  ^ : i i \ ' l i I K o j U l ‘Ol  T O l l t l o l ' ,  T U j t -  

T T o j u r  i ' j i i j o i i j i t  n  n  t o u s  l l t o u s  Ti  t t o t  i i r  ij  X t y o i i m r  

Ij Ti j i i i  T T o i i i n i '  i j j u r  i i j i i u i i r  i i i j  k u i  y t r o i T o  m i i > \ i i  

I 1 0 H '  t l ' t  I I T I I I T I I H ’ K i l K l i i r .  OH'  Of  h l H ' U T l ' i r  ( ITTL T i j i '

n i T u i r  t v f i t i r ,  >ys' k t i i  h i '  y r  t ’y i V t r o  t o  m i j i l i i i i r o r ,

’ ' h o K t l  T OH'  T O U i l ' i T o i r  O f i r  f TTl  T O O f U H 'O l i \ ' l  j l i l L

■I T T o i t i i r l l n i  T i j i '  i w i u j i o f i i i r . X f y m  h o i o r  i i H T o i s .
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POLYBE ( + c a .  120) H i s t o i r e s .  XXXVI, 17.
Traduction: d e  P. W ai . i / ,  dan.s Cla.ss. G a p t h e p  

t. 4, pp. 342-343.
(E n g l i sh  Trans la t io n:  i f .  Loi b C lass .  Lihrari/

VI. p. 3H3).

[ 3 2  I

f o r t u n e  ET CAUSAI.ITÉ

Quant  à moi je \ eux  donner mon avi.s 
sur celle question, dans la mesure ou me le permet  le 
caractère « pragmatique » de mon histoire. Pour les 
événements dont il est impossible ou du moins très 
difllcile à un homme de déterminer les causes, j)eut- 
êlre peut-on, dans cette incertitude, les at t r ibuer  à un 
dieu ou à la For tune : c’est le cas j)our les jjluies tor ren­
tielles cl les chutes de neige incessantes, i>our les sé­
cheresses ou les gelées (|ui détruisent les récoltes, pour 
les séries de maladies contagieuses et autres accidents 
de ce genre, dont  il est bien malaisé de découvrir la 
cause. Nous sommes alors en droit, dans notre détresse, 
de nous conformer aux maximes de la sagesse populaire, 
c ’est-à-dire de chercher à fléchir les dieux j)ar nos 
prières ou nos sacrifices, d ’envoyer demander à leurs 
oracles ce q u ’il faut  dire ou faire pour nous tirer 
d ’embarras et conjurer le fléau. Mais pour les événe­
ments dont nous pouvons discerner l’origine et la rai­
son déterminante,  je ne trouve pas q u ’il soit nécessaire 
de les at t r ibuer à une Intervention divine. En voici un 
exemple.
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[ 3 3  ]

POI.VHH ( + c a .  120) Histoires, XXXVIII, 4.
Edition P aton, Loeb Classical Library,

VI, pp. 396 ct 398.

'X n i p  oiJ S€tj<7«4 âavfAdCfUf Jày naptK^aivoV’ 
T«ç t6 rrjs Urro(Mci)i
Küixipav tcaX ^ lA o r i / io r /p a v  noMvp^voi.

2 tr<pt ainCiV d ira y y tA /a i / .  Kolrot r tv is  uroiç 
éniTifii^aovaiv -fiulv tLç <^tAa7r€X^<^î T ro w u /i/w iç  
TTjv ypaif>-qv, o lç  KaOr^Kov / itU ic r r a  ndyrtov

;j fftpcor^A A civ ràs riôv ‘ EAAtJvcov d^iafnlaç. Jyoj 
8* oûre tjnXov où84nor* âv ûiroAa/x/9ava> y v w io i ' 
vop.iaOî\vai napà le îç  opde^ «f>povov<n rov OtOLora 

4 Kal <f>oPovp.evov rovç fjLtra napo-qoiag A tiyouç, t ta i  
p-qv où8^ 7ToXItj)v àyaddv t6v éyitaraXëiiTOirra 
àXr'ide lav 8ià r^v  ^aop.4vrqv utt’ iviœv nMaKorr^v 

ft w a p ’ airroy tov K a i^ v  a v y y p a ^ a  ^ 8 i  Koivatv 
npd^tw v ov8' ôXüJÇ awoScKTCot' ràv oAAo Ti ntp t 

fl rrXdovoç rTOUtvp.€Vov Trjç ôATiôctaç. oertp yap tiç  
TrXeiuuç S ta rc iW t Kai irrl ttMIw  xP^vov tj <^8ià> 
Tü)i> x)iTOfunfjp.dTaiv TrapdSoaiç rûtv npoç Ka^pov 
Xeyofiévœv, roaovrtp XPV p-àXXov Kai row y  p o i v r a  
TTtpi TrXtLcrrov noLeladat r^v  ̂ dX"qd(Lav Kaĉ  Tovç 
(iKovovraç aTTo8€x^a0aL Tfjv TOtavTTjv aiptaiv. 

7 Kara p.kv yàp rovç rww tt€purraaetov Katpovi 
Kadi’iKii PoTjdflv rovç “EXXrjwaç oxn-aç roîç "EXXr^m 
Kara ndwra rpôrrov, rà  p.iv àp.vwowraç, rà  8 i  w cp i- 
(TréXXuwraç, rà  8« irapaiTOvpUvov^ rrjv râtv Kpa- 
rovvTuiv opyriv  ôw ep ^p.fU in  aùrôiw rwv npay- 

H fidT(uw (noiyjaapt,€W àXrjdivâis’ <8 > vn ip  rutv 
yeyowuTojy roîç fniyiwop.éwoiç 8ia râtu vnofivrjpM- 
Ttüw napaSoaiv àp.iyfj nawroç tpevSovç dnoXei- 
TTftrOuL P-V à K o a îç  ripntadat. Kara
TO vapov Toùç àwayiwùjaKoyraç, oAAà r a î ç  tfiuxaîç 
8iop6o0ada% np6t ré  fiif nXtovdxkç 4v roîç aùrtnç 

g huur^dXXMoBou. Kal nçpi <fiiv> rodruiv in l  roaoO- 
TOV iifiiv çlpn̂ aBu».
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POLYBE ( + c a .  120) Histoires, XXXVIII,  4.
Traduction; d e  P.  W a l t z , d a n s  C l a s s .  G a r n i e r  

t. 4. p.  351.
( E n g l i s h  T r ans la t io n:  c[. Lo ch  Class.  Library ,

V I .  pp. 397. 399) .

[ 3 3  ]

VÉRITÉ ET POSTÉRITÉ

Il MC pas s’élomicr si je ((iiitlc ici le
style (|iii convient à nn exposé hisforiipie pour donner 
:i mon recil nn tour plus déclnnintoin* et une lorine 
plus recliercliee. l 'eul-eire (pielijues lecteurs me repro­
cheront-ils d ’écrire sur un ton trop iicerhe, alors ipie 
j avais plus (pie tout autre le devoir de voiler les fautes 
de la (in'“ce. Mais je ne crois pas »pie les esprits sensés 
considerent comme un véritable ami celui (pii craint 
ou redoute de jiarler Irancliement ni comme un bon 
citoyen celui (pii déduise la vérité pour ne pas (Jéjilaire 
a (piel(pi(‘s-uns de ses conlemp<»rains ; et l’on ne; saurait 
accorder le nom d ’historien à un homme (pii met (pioi 
(pie ce soit au-d(“ssus du vrai. Plus les écrits hislori(|ues 
dépassent par leur portée dans l’espace et dans le temps 
les jiaroles jmmoncées au jour le jour, [ilus il huit (jue 
l’écrivain at tache de prix à la vérité et (jue les lecteurs 
soient dans les mfmu's disposit ions. A l’heuredu danger, 
c était le devoir de cha(pie Grec de venir en aide, de 
toutes ses forces, a ses cmnpatriot(‘s, en combat tant  
a leurs ciiies, en les défendant ou en détournant  d ’eux 
la c()l(’-rc des vaimpieurs ; et c’est ce (pie j ’ai lait, alors, 
sans arrière-pensée ( 1 ). Mais dans mon histoirei mon 
but est de transmettre à la postérité un récit exempt 
de tout  mensonge, non pour charmer un niomeat les 
oreilles de mes lecteurs, mais pour les corriger et  les 
empêcher de tomber  trop souvent dans les erreurs (]ue 
je leur signale. En voilà, d ’ailleurs, assez sur ce sujet.
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[ 3 4  ]

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires. XXXVIII, 5.
Édition Paton , Loeb Classical Library,

VI, pp. 398 et 400.

T)/iAç r»)v i^ifynnaw rtnv irpavfiaTUfy,
2 <€iY*> im^aXX^fJUVoi yàp  X6yov Oi^^Uvai

r i\v  Kapxrj^ôvoç noXwpKiav, K c in tira  f i t r a ^ ù  ra é -  
rr)v àTToX^névTtç koX fitaoX a^ij< ravrtç  a^>âç avroùç  
f itra ^a iv o p e v  i r r l  rà ç  'EXXrjviKàs KmrrtOdtv M  
rà ç  Matfe&ovitfàç f j TivpiaKaç rj Tivaç ir ip a< i

3 Trpa^etç' IrjTfïv 8« Tovs <f>iXop.adoOvraç ro crwtx^^ 
Kai t 6 tcAoç lp€ip€iv aKoCaai rriç npoQiatuj^" tfai 
ynp TTjV 0u^^^aytoyta^' Kai ti v̂ w<f>̂ Xtirav ovtoj fxaXXoy

4 (TVveKrp^x^LV rois -npoatxovaiv. ip ^ l  S* ovx 
ovrojç S o K e î ,  ro  5’ ivavrLov. p.dprvpa 8^ tovtojv 
èmKoXfaaiprjv dv airrqv r^v  <j)vat.v, i)Tiç Kar oùS’ 
OTToLav râ)V alad-qaewv €vBok€Î roîç avrolç <7ri* 
péi>€LV Kara to avv€X^9, oAA’ tUi fj,€TaBoXrjç 
OLKela, roLÇ 8’ avroîç iyK vptlv iK oiaar-qparoç

r, ^ovXfT iu Kai Bia(f>opâç. é ?t|  8 ’ âv t 6  Xeyopevov 
fVapyèç -npwrov pèv ^k rr jç  aKorjç, i^Tiç ovre Kara  
tÔs' /leAojStaç ovT€ Kara rà ç  XéKTLKaç vrroKplatiç  
eùhoKel CTUi'^yâiç ra lç  a v ra îç  empL^vav a rd a ta iv ,  

,j (J 8è i i €T(l^ oXlkoç rpoTToç Kai KadôXov tuiv ro  
huftpiiLfUvou Kai p e y la ra ç  exov àXXayàç Kai 

7 T T V K V o r â T a ç  avrrjv  k l u € l . napaTrX-qaîœç Kai rrjv  
yeviTLU evpoi r iç  nu oùSe roîç TToXvreXeararoiç 
^puipam u èiTififUdu SvuapLéurju, àXXà aLKynLuov- 
nau Kiù ;^atpouf7a^ ra lç  fié ra^oX a lç  Kai irpocrqut- 
(jrtpcoç a7r(j8fyo/i,eV7;»  ̂ twXX(1klç koI rà  X ira  râtu 

M e'8ea/i(lrü)U tq r à  noXvreXrj 8ui rou ^euinfiou. ro  
8’ avro  Kai rr tp i r^ u  opaaiu ü8oi tiç dv yivôpevou' 
■ qKLora yàp bvva ra i rrpoç (v p.€V€LV àreul^ovna, 
KLueï 8’ avr-qu q noiK tX la Kai p ira ^ o X q  rw v  opoj- 

<) pévojv. fLÔXiara 8è n fp l t7}v tjjvxqu ro v rô  r iç  du 
l8 ol ( jv ji^a îu o v  a l yàp p fraX qtpaç  rœv àT€Vi,ap,ân> 
Kai Tcùv tTuoraaecov oîou àvarravm iç ( ir r l roît, 
( / > i X o T r û u o iç  TCüu  a v S p w u .
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L 3 4  ]

Traduction: d e  P. W a l t z , d a n s  C l a s s .  G a r n i e r , 
t. 4. p p .  352-353.

(E n g l i sh  Trans la t io n:  cf .  Lo eb  Class .  L i b r a r y , V I ,  pp .  399, 401).

LA VARIÉTÉ DE LA COMPOSITION

udf bien que certaliu kcteari critlqtt«> 
root ma méthode, qu'on m'accusera de toujours inter­
rompre mes récits et de présenter les faits d'une façon 
par trop décousue ; je commence, par exemple, é ra­
conter le siège de Carthage ; et voilà qu'au beau milieu 
de cet épisode, Je m'arrête, Je change de sujet. Je passe 
à l'histoire de la Grèce, puis à celle de la Macédoine, de 
la Syrie ou'dè qjuelque autre pays. Les esprits sérieux, 
m'objectera-t-oi^, aiment la suite dans les idées et ont 
toujours hâte de connaître le dénouement d'une affaire; 
il vaudrait beaucoup mieux se conformer à ce principe : 
ce serait à la fois pius agréable et plus utile pour le lec­
teur. Mais ce n'est pas mon avis, bien au contraire ; et 
J'invoquerai, en faveur de ma thèse, le témoignage de 
la nature elle-même,qui,dans aucun de nos sens, ne se 
plaît constamment aux mêmes objets, mais qui aime 
toujours le changement et ne consent que de loin en 
loin à reproduire les mêmes formes, d'ailleurs avec de 
sensibles modifleations. Ce que J’avance est facile à 
vérifier. L'ouTe,par exemple, dans le chant comme dans 
la déclamation, répugne à la monotonie ; la variété, les 
changements brusques, les contrastes tranchés et fré­
quents, voilà ce qui lui est agréable. On peut en dire 
autant du goût : il ne supportera pas indéfiniment les 
mets les plus recherchés, mais il finit par s’en dégoûter 
et, dans son amour pour la nouveauté, il préfère souvent 
les plats les plus simples aux plus somptueux, parce 
qu’il y est moins habitué. Il en est de même, encore, 
pour la vue : elle est incapable de se fixer longtemps 
sur le même objet, tandis qu’elle est attirée par la dl- 

4m  apeetaelet et lean  fréqneata changemeata. 
e'eat eoHoat à reaprtt que f*appHque cette obaer- 

▼etloB : le variété de* occapatJons et des préoocapa- 
tlons est en qnelqae sorte un repos pour l'homme actif.

POLYBE ( +  ca. 120) Histoires, XXXVIII, 5.
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POLYBE ( 4- ca. 120)

[ 3 5  ]

Histoires, XXXVIII, 6.
Édition P aton , Loeb Classical Library.

VI, pp. 400 et 402.

auY)'pa(f)€wv ol XoytcoTaroi SoK ovai fio i irpoaava- 
7T€TTaC(jdaL Tip TpOTTCp TOVTCp, TIVCÇ fl€U pLvdlKaU 
Kal bi-qyriiLaTiKaîç k €XPT7/a«Vo i nap eK ^ daea i, TLveç 
8è Ka l v p a y /ia T iK a îç , tô frre  p.y p,6 uov eV a ù ro îç  
Toîç K ara t Î]V 'EAAaSa tottolç TTOieîadai ra ç  
^itraPdaeLÇ, aXXà Kal t Ôju ( kto? TrepiXapL^dveiv. 

2 Ae'ycü 8 ’ olov evetSài/ r à  K ara  T-qv (derraXlau  
è^qyovpLfVoi Kal rà ç  ' AX€^dv8pov ro v  <^epaiov 
npd^ets pLfra^v r à ç  K ara  WeXoTTOvur^oov A a ^ t -  
haip-ovLojv iTTL^oXàç hir]yâ)vraL, Kal TrdXiv rd ç  
'A dqvalcüv, €TL 8è r à  K ara  Ma/<’e8ovtav t) rrjv 
'\XXvplha, K a m ir a  hiarplipavrcç Xeyatm r-qv 
K pdrovç €LÇ AtyvTTTOv a rp a rc la v  Kal r à  KAedpxpi 

:j rtp ayd lvra  Trapavop,Tqpi.aTa K ara  ro v  W dvrov. 
cov Keypq^^vovs p-kv aTram-aç €vpot r iç  di> râ) 
TOtovTcp KiXfi-qpikvovs y€ p-qv drdKTUJÇ,

4 7//xâç 8è T€Tayp.€vwç. cVcîvo i fxèv y d p  p.\rqaBîvrts 
7TÔ>ç BapSuAAiç O rô jv  ’ lAAupuôv' ^aaiX evç Kal
Kepao^XcTrrqç 6  rû iv 0 paKÔ»v Kar€K‘rq a a vro  rà ç  
8vua(TT€taç, ovK€Ti npocrridéam  t 6  a vv^ x f? , ov8 '
dvarptx^^^^^ raKoXovdov €k  h iaar-q fiaroç,
dXXà Kaddrrep kv TTOiqpLari ;(pi7cra/x€VOi ndXcv krrav- 

f) dy o va iv  èrrl r d ç  ap x^ s vrrodeaeiç. ’qp.eîç 8 f  
■ ndvras hirjprjpiévoi ro vç  €7Tuf>av€araTovç tottovç 
rrjç oiKOvpÀvnqs Kal rà ç  €v tovtolç Trptx^eiç leal 

p la v  Kal Tqv a v rq v  €<f>o8 ov aet noiovpfuoL K ara  r-qv 
rd^LV rrjç 8 iaXqtp€U)Ç, e n  8è Kad' eK aarov êroç  
djpiapéuœ ç è^qyovpevoL ra ç  KaraXXqXovç npd^eiç  

() èvearqKvLa<s, dTroXeiiropev rrpôbqXov tüÎç <f>iXo- 
p a d o v a i Tqv e7Ta<va>ywyrjv èn l ro v  avvex^  Xoyov 
Kal rà ç  peaoX a^qdeiaaç aei rw v  rrpd^eiov, tuerre 
p qh èv dreXèç prj^ ' eXXnrèç yiveaO ai tulç <f>LXqKÔoL<i 

7 rô}v TTpoetpqpévuiV. Kal rrepl p èv  tovtojv èn l 
TOaOVTOV.
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[ 3 5  ]

POLYBE ( + c a .  120) Histoires. XXXVIII, 6.
Traduction: de P.  W a l t z , dans Class. G a r n i e r , 

t. 4, pp. 353-354.
(E n g l i s h  Trans lation ' .  c[. Lo eb  Class .  Librat y,

VI. pp. 401. 403).

LA DIGRESSION

pourquoi, Je pente, let meilleurt des 
mtiorlent andenront adopté ce tystème de faire, de 
tempt en tempt, des digressions, dont ils -empruntent 
la matière toit aux légendes mythologiques, toit à 
quelque anecdote fantaidste, soit à des faits histo- 
rkfuee ; si bien qn’tls promènent le lecteur non seule­
ment à trarers tonte ta Grèce, mais dans les pays étran­
gers. C'est ainsi qu'interrompant le récit des événe­
ments de Thessalie on des faits et gestes d'Alexandre de 
Phères (1) ils passent brusquement aux campagnes des 
Lacédémoniens dans le Péloponnèse, pour en revenir 
ensette à Thèbes, à la Macédoine ou à l'Illyrle, puis 
à l'expédition d'Iphicrate en Égypte et aux cruautés 
commises par Ciéarchos (V) dans le Pont. On voit qu’ils 
ont tons usé de ce procédé, mais qu'ils en ont usé sans 
méthode, tandis que, chet moi, la composition reste 
méthodique. Une fols qu'ils ont rappelé comment 
Bardyllls en Illyrie et Kersobleptès en Thrace se sont 
emparés du pouvoir royal (3), Ils n'ajoutent  pas ce qui 
s'ensuivit et n'y reviennent même pas de loin en loin ;
Ils écrivent leur histoire comme un poème et retournent,  
sans jeter le moindre regard en arrière, au sujet q u ’ils 
avaient abandonné. Mol, au contraire, J’al commencé 
l>ar distinguer les principales parties du monde et l’his­
toire de chacune d’elles ; puis, en suivant toujours le 
même ordre. Je raconte exactement,  armée par année, 
les faits dont les divers pays furent à la fois le théâtre.
Je laisse ainsi aux lecteurs la faculté de reconstituer la 
suite (les évéïiemei.is eu se reirortant au point où je 
me suis interrompu dans mu narrat ion ; et ils n ’ont  pas 
l’impression (pi’eUe soit inachevée ou présente des 
lacunes. Mais passons â une autre question.
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[ 36  ]

LUCIEN ( +  fin du lE  siècle 
ap. J.C. )

Comment il faut écrire l'histoire. 34.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 20

(f i j U t  r i ' M  J T  r o j '  (■ o i -  

O t a  i < 3 r o Q i ( a  < ) v y ‘ o u t f O V T U  d v o  u h '  t u i ' tcc x o n r q a ï o T t . T U  

o r / . o & t v  t y o i  T U t y y . u i ' . O v r t d i r  r t  t r o À i T i y . i j t '  y.o.'i d i r e  u t v  

t ( j i i r j v t X ' U X } i r   ̂ T t ^ r  i t ' c r  a d t d a y . T o r  u  t f i ' O t t o . ;  ( i U p i i r ,  

t j  d v i ' u u i g  ô .  T t ,  l o j y . x y U t  y.u' i  ( } v r : - / ; i  t o  r t o i  o') x t à

TOU’ u l t y a C u u -  t T O O O y t ' / t i n ^ u t i ' i j  t i i t x o .  t a v r a  u h '  o v J '  

(  T f ^ y v r e  x a i  o n d i v  t u  o r  o r  a  j i o r / . o v  d t . > u  t v u  u r  y  a n  o i ' i  c -

T O U a  XC. l  ü E ' , '  U T T O q  (U I c i  r  T o f Ç  lU'i 7 T ( ( 0 «  T l ] c  q r ô f - h x t  T O l -  

u i  T u v , '  ( p i / Ol  TOi'ro y ] U i i '  TO l i i j i A i n r  . .T̂ i J t o à / . o r  [ n / j .  

u u / . / . o r  d ' t  T o v  t i c i  T o ç  t j f  a h n r .  t i  U c T u t T / . a u c i  y . i à  i i i T i  -  

y . o 0 ^ i ] 0 ( u  TC. T i ^ f . r / . i  i ' x c  x ^ d r i ' C T o  î x  u o Â v f i d u v  y o i ' O o r  

a t t o q  i , r c i  ty u o y x ' o n r  t x  y . a O ü i T c n n v  t] c : i o  h o v o j r o ç  T t -  

T u ç u n c  Jy c t T o  . I c C J T o o q  i d o r  . \ h ? . i o i ' c  i \ t q y ( i < 5 ( a ) \ f ( - 1
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LUCIEN  ( fin du II® siècle Comment il faut écrire l’histoire, 34.
3P- JC .)  Traduction: de  E. C h a m b r y , d a n s

Cln.ss. G a r n i e r , t. 2, p.  20.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  Cl-  The Woiks of Lucian 

of Samosate. T r a n s la t e d  by  H .  W .  Fourier.  
O x f o r d ,  1905, 4 vo l . -C f .  vol.  2, p.  126).

[ 3 6  ]

QUALITES D HISTORIEN

,lr (lis (lune ([Uc, piMir clrr  nil rxcrllciil 11iSfoi'i(-;ii, 
il Iniil ;i |)| K III ('I' (li‘ sun |»i()|iie Iniids ilciix (jinilili's cssi'ii-" 
licih's, l'iiitclli' 'fiic(‘ pnlil iqiic cl la ludlolf' de rc\ | i rcs-  
sioii. I ,a invmicrc iic s'ciisciciu* pas. c'csl uti don dc la 
naliiic; Ic dun ilc I'cxprcssion doil i}trc pcifcclioiinc :i 
Idrcc d' i‘xcicic(', jiar mi 11 avail assidu cl par I'iiiiilalion 
des anciens. .Mais anenn ari ne peni sn|iplccr ces deux 
lalcnls cl mes conseils scraicnl inniilcs à ccl cafard. Noire 
petit livre ne |n •Uaid jias en elïel rendre iniellif^iuifs et 
saf^aees ceux (pie la nainre n'a poini lads lels. Ce sérail 
nil beau .secret, nil seei ( l sans prix, si l'on pouv ait eliaiufer 
cl I ransluriner des elioses d'une li lle inipoi lanee. si l'on 
jxiiivail emiverlir le ploinl) en or. l 'elain en aiTîeiil. faire 
nn Titormos d'un Conon ou un Milon d ’nn Léolro- 
pliidès
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[ 3 7  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle) Comment il faut écrire l’histoire, 35.
Édition Jacobitz, Teubnec, II. p. 20

'/Ikkà Ttüv To
X (jijo iu ov ; nvx  fV noiTjOn rôi>  .toooovtoji/, ukk '
((VTCûv Tt)r rro o a ijx o v a a v  oh'iv r i  ùut'kei xct Ixxo^  xcà 
H ooàixo^ xui é)tcn> xa'i ei' r ig  ccV.Aos' "/vui'uazT]^^ ovx v .to -  
<JX<nvTo uv OOL 7TOV Toif llê ç d ix x a v  nugukafiôvT f^  — f id i ,  
ovrôg tu r iv  <> rr j^  u ijrg v ià ç  é’gao&eig xu i d ià  xa v ra  xccxt- 
axkrjxcog,, àkkà  jur̂  'AvxCoxog o xov J^ tk fv x o v  [^roc<TO?'i'- 
xt/Ç f’xft'i’»;;.! —  uTcocpaCveiv 'O kvyi7 iiovix)]v xa l (à m y iv d  
xà  éiadtw  i j  riokvô â (jiu vx i rc i 2Sxorovaaaiu (a'Tirrakov^ 
àkkà xrjv d u & iia u v  V7tu&tan> fv ç v ù  rrgng v :io do x^v  xrjç 
y v f ira O u x ijç  Tiaçu no kv  afiti'i'O ) à rro rfc d rtiv  u txa  xtjç 
xi'xvTjg. (i)Oxi ((TTiOxa xa l ip iù v  ro i : r i^  dovov xovxo xijç 
v z o a x iO ffJ i, éi r ix i^ t]! ' ( f a u l r  ù f '  orroy u fy à k ç j xa l j;a- 
kezâ  xcj T rpàyuari tv o t^x iv a t • o r  yag  u i'x iro v v  napa  
ka^üVTêg a n o if aCvi^u- (JX'yyguffii-'a cpu u tv . akka xci (pvati 
(ivvixcô xal u o iu ra  n’pôc k<iy<n'.- t’jO xijii t'vcy v rrn d fi^ ftv  
uôorg Tii iic f l  dtj rotc^rTat (fcu icvT a i  ̂ atg X9 '̂^~
Uii'og ffàTTor àv xa l ivuag^cfx toov T tk iO fu i’ i'iXQi -too,’ 
xov OxoTCor.
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[ 3 7  ]

LUCIEN (-)- fin du II® siècle)

(E n g l i sh  Tr ans la t io n:  c[. Fo w le r ,
2, p p ,  126-127).

Comment il faut écrire l’histoire, 35
Traduction; de E. C hambry, dans

Class. Garnier, t. 2, p. 20.

ART ET PRECEPTES

.Mais en (|ii(ii lonsisle l 'uülilé de l’aii et d(‘s pié- 
ee()les7 Elle ne eonsisie pas créer les (jualilés aiixtpjelles 
ils s’appliipu'iit, mais à inonlrer comnuml il faut les 
employer. Il est eerlaiii par (‘\emple (jti’Ikkos Iléro- 
tlieos, riiéori ou tout autre maître de gymnas t iijue ne 
sauraient te promettre en prenant avec eux J^erdieeas 
jsi C' est le l ’erdiceas épris de sa inanître,  qui se désséeliait 
d'amour,  et non .\idioclios, fils de .Séleueos, épris de la 
fameuse St ratoniei'J, de faire de lui un vaimpKmr 
olympitiue éf^al à Tliéagénès de Thasos ou ù l ’oiydamas 
de Scotoussa ' ' ;  mais, q u ’on leur donne un sujet bien 
doué pour recevoir l’enseignement de la Rymnastiijue, 
ils le rendront  bien meilleur par leur art. On ne tloit donc 
pas nous reproelier, A nous non plus, l’engafteinent (jm- 
nous prenons, en disant que nous avons trouvé un art 
qui s’ujiplique à un si grand et si dillleile objet ; car nous 
ne prétendons pas faire un historien dn premii'r venu 
q u ’on nous aura confié, mais inditpier à celui qui est 
naturellement intelligent et bien exercé A écrire les voies 
directes que nous pourrons découvrir, |)our (ju’en les 
suivant il arrive |)lus vile et jilus aiséimud à son but.
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[ 3 8  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 36.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 21

xuL t o L  o r  y u o  a v  çpcdtj-; t o v

o v i ' f T c v  H r a t  T tx v t ] ^  xa'i d i d u a x a U t c ^  lav  à y v o : ' -  s t tn  
x n v  t x t f f a ç i ^ ê  ut) ua ' àt àv  x t à  x i l  travTct u v
OTUTo. r v v  d' è ut) uaffo' j i '  o r x  ù v  t i  a v T t ô v  x i^ i ç^tvoyt j -  
ô f i f i ’ , l 'TCoôfL^avTO:;  fU' r n o s '  y«<7T« r f  ù v  u u t f o i  x( . l  f r  

H ( Tay ' c i 01(50.110 trp r r r o r .
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[ 3 8  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle)

(E n g l i sh  Tran s la t io n  : cf .  Fo w le r ,
2,  p,  127),

Comment il faut écrire l’histoire, 36.
Traduction: de E. C hambry, dans

Class. Garnier, t. 2, pp. 20-21.

UTILITE DES PRECEPTES

E l  e n  e f Te t  o n  ru- p t - u l  p a s  s o u t e n i r  ( p i e  r h u m i n e  
i n t e l l i g e n t  n ' a  h e s u i n  n i  d ' a r t  ni  d e  l e ( , ' ons  p o u r '  l e s  c h o s e s  
( p i  d  i g n o r e ;  a u l r e i n c n L  il j o n c i a i l  d e  l a  c i l t i a r e  e t  d e  la 
Mi l l e  c l  s a n r a i l  t o u t  s a n s  l ' a v o i r  a p p i i s .  . \ i i  c o n i r a i r e .  
s ' i l  n ' a  p a s  p r i s  d e  | e( , ()i i ,  il n e  a i i r a i l  r i e n  e x è ' c n l e r ,  
t a n d i s  ( p i ’a v e e  n n  n i a i ' l r e  il a p p r e n d r a  t r è s  f a c i l c i n e i i l  

e t  p o u r r a  e n s u i t e  j o u e r  t o o l  s e n t .
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[ 3 9  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 37.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 21.

hcd Toii 'vr y.(à riiui’ toiovtoç Tiy o t r i
rruocidfdôad^io, 6vvtlvaC ts xrà ù' ovx ,, «22.’
()|ù oiog y.al :roayuaat cn>, i-i f.Tt -
TQann't], xcù yvtôuï]v orgccTuart/.r^v. uK)m  u^tÙ r/;^ jro2t - 
Tixriç: xcù cuTTHOicn’ aTQ(crt]yixiiv f%cn\ xcù rt] J i u  xcù iv  
c^Toarontàc^t yfyovcô^ rrorf xcù yvuvc<t,inu'vnr<ç; tj tuttihic-  
ror.,' (Jroccricôrccç K.)p«xo'),' xcù (».T2f-: xal
UUTC'.. tTL d'c xcù Tl CTTL XtQCÔ  XcÙ TL CTc'l UtTcârTOV. of
ho)^oi. niô '̂ n[ ÎTTrrcïg xcù tiuùcï' xu\ tl ilc?c(vvfiv  // t ;-  
nu) .ui ' i’u v  xcù oAüç, ()?’; T(ôi> xc'Toixidtoyv r/> oi’d' o/i',' 
JuaTCVcin uoi'oi' TOL̂  OTCr yyt/J.ovrn.
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[ 3 9  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle)

(E n g l i s h  Tr ans la t io n:  cf .  F o w le r ,
2.  p.  127).

C o m m e n t  il [a u f  é c r ir e  l ’h is to ire ,  37.
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 21.

LE FUTUR HISTORIEN

El nininf(Miaiil q u ’on nous donne à nous aussi un 
ilisciple comme nous le (U;mandons, qui soit bien doué 
pour coiiH)rendre et [xnir s’exprimer, (jui ait la vue [>én6- 
Irante, ([ui soit capable d(î gérer les alTaircîS publiques, 
si on les lui confie, (jui ait, avec la science des affaires, 
la connaissance du métier mililaire et l ’expérience du 
commandemeid. .Je veux aussi, par  Ztms, qu 11 ait fré- 
queidé les cam[)s, q u ’il ait vu les soldats s ’exercer et 
se ranger, (ju’il connaisse les armes et les machines, ce 
(pie c'est <|u’une formation en flanc et une formation de 
front, comment se composent et d ’où se t irent les com­
pagnies d ’infanterie et la cavalerie, ce que c ’est que 
changer de front et faire un mouvement  tournant ;  
enfin, je ne veux point de ces gens qui ne sont jamais 
sortis de clu'Z eux, et (pii doivent s’en rapporter  au seul 
lémoignage d ’autrui.
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[ 4 0  ]

LUCIEN ( +  fin du II® .siècle)
Comment il faut écrire l'histoire, 38.
Édition Jacobitz, Teubner, II, pp. 21-22.

li(rJ.(0Ta riî xal
zoo  riôr z fd  Toi' foo^ tor(o tï/V yi'ojurjt' xtd Ufift
(pofiftOifco u>iàti c( utirt  t lzitf-rco inidt i ’, t z f l  ouoKt^ iorcu 
rots (fcn<Xoi^ àixuorr'A^ -Tpo^ ynç u '  ij z ç o ç  à zs ^ & f i a v  t z l  
uiO\fà dtxa^ovoir .  luj urAf '̂rto ta ’rw  utjre 0i 'Xt zzog
tXXSXO^UiVO^ TOV 0(fl)f(Xuot> l'ZO ^^tjTf'oo^ TO î> ’.'futpiZO— 
Xi'rov TOV roiÔTOv f’v OXvviyoi^ rotot-rn,' olo^ ,]v
dtiifftiOcTca ■ utjz  fl -fli-^urdon^ ((l'trduTca ^Zl T K l f t -  
Tov oq^ayi] t v  tm ovuzooio)  ytvotx t i ' t i . i l̂ occctiô^
HVv.yoârpoiTo ■ ovdë KXtiov avTÙv ffA>(i,jou u ty u  t v  T f f i x -  
xh]a,'(( ()rrc<an’o^ xal y.uTt'xoJv to tô̂ ' /n} sCiinv
o u  oXCifoio,; y.fd ufcrixo^; d]' l}omzn^  ouros' ÿ]v ovÔl t] 
n v u z u o a  z^'/.c; t (Ôi> '^üt]vra'iov, t]u toc t u  l ' i x tX iu  k«y.« 
lOTooi^ y.a'i Tïjv . hjuoOif troi 'ç Xrjipiv xrd T})u \ i x t ' o t ’ t ' -  

XtVXijr xal  (jg tdixytoi xtd viov to vdcjp f z i i ( , r  y.t i 
i tpor tvovTu z i v o v i t g  o[ zuXXot. i^yiiotTui oztQ
dr/.aiôxarov  — v z '  ovd t i  og xtôr r o v r  t^ouxcor atni 'g t zti r  
xiju aixCav^ rjv xà dvaxvxd>g y] àmo-Ttog ytyriojti t 'va ûj,- 
i z ç a x ^ r i  diijyfjxai ■ ov yao zonjxi^g «vxo}t , a/./.v u f juv -  
TTjg jjv. a a x i  x a v  xaxat  avuaxtoi  tcu x o x t . ovy  ty.nuog o 
xaxaâvùJU ’̂oxi',, xa'u (p tuytoaiv. ovy. iy.tlrng o hiuy.au.
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[ 4 0  ]

! LUCIEN ( +  fin du lE siucic

(E n g l i sh  Translation-,  cf .  Fo w le r .
2,  pp .  127-128).

Comment il f a u t  é cr ire  l 'h is to ire ,  38.
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, pp. 21-22.

OBJECTIVITE

.Mais il laii l  a v a n t  l o i i l  (jiril  so i t  d ’cî^prit indé-  
IM'iidanl,  ( [u’il ne crai t 'nc | u ‘r,sonm“ id (ji i’il n ’oiJpère r ien;  
s i non ,  il rcsscndi lrra  à ces  m a u v a i s  jn^i'-s c[ui p o u r  un 
salaire- pronoine-nt  des  a i r o l s  d i c té s  par  la f a v e u r  ou  
par la ha i ne .  O n ’il n ’ail ane i i n  s (ru[ )ule ,  si P h i l i p p e  a eu 
r<eil  c r e v é  à ( ) ly n t l i e  [lar As t er ,  l ’arclii-r d ’Ai ni ih i -  
pol is ,  de  le faire voir  tel  ( pi ’i! é t a i t ,  et ,  dût Alexandre-  
ê t re  e n n i i v é  (tii m e u r tr e  eh- Cl i tos  s a u v a g e i m - n t  t ué  par  
lui d a n s  un fi-stin,  de le jii-indre an  nature l .  I,a e r s i n t e  ele 
Cl éon,  si pn is sa ni  ( ju’il soi t  d a n s  l ’a ss c in h lé e ,  t o u t  maî t re  
ele la t r i b un e  ( (u’il est ,  ne le d é t o u r n e r a  pas  de ejire q u e  
c'est  un h o m m e  f u n e s t e  et  fejrcené. 11 ne crain#lra pas  
non i dus  la r é p u b l i q u e  e nt ièr e  eles A t h é n i e n s ,  s ’il r a c o n t e  
l eurs  m a l h e u r s  en .Sicile-, la e-apture ele Démosi f l iène ,  la 
iiKtrt ele . \ i e ia s .  e o m m e n t  ils f urent  en b u t t e  « la soif,  
(|m-ll(- (-au ils l)iire-nt (-1 e o m m e n t  la plujiart  f urent  tués  
e-n I n u a i i t .  Il pt-nse-ra, e-t fort juste-ment ,  <pi’au(-ime- 
p i - r - ' Oi i ne  ilr b o n  sri is o(- liii l i - ra  nn (ri im- de r ; M n n l e r  
l i s  i-\ i -m-im-nl s d  iim- i - n l ie p i i sr  mal ln- nn-nse  (-1 mal  eon  
e t - r l ( - e .  h l s  (pi' i ls se sont p:isses;  (al' il n'e-n (s i  pas  
l ' a i d c n r .  il m- f;iil ( p n -  h-s  r a p p m l ‘-r Si h-s \ lh(-ni (-ns  
s o n t  x.nneii- ,  d. i iis mi (-ond»;d n a s a l ,  (a- n'(-sl pas lui (pii 
conh- h u r s  \ a i s s e a n \ ;  s'ils p r e n n e n t  la f n i l i - ,  ci- n esl 
( ( a s  lui (|iii h-s | ) o m s n i l .  (.i- ( ( i i ' o n  ( ( o m i . i i l  loi n  ( ( H k Ik -i ,
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ixxos iC iirjj sv^aaâai âsov^ jrapêÀei.Tév é'xec u n  yé f i  
(Uioxrjoag a v rà  ^  'Ttçog r o v v a it io v  t in à v  in a v o ç & ù ic a -  
o& a i /â v va rO f ^à a ro v  t] v i v l  x n lû ^ ù i Xenzo) rù v  O o v x v -  
d id rjv  ùvaTÇtilfa i p .iv  t6 î v  ra tg  'EniTtoXcdg nagaz iix iay iu^  
xaradvO a i âs ttjv E ç^o xçâ zo vg  rç iijç y ] xa l zùv x a z â o r-  
Tov r v X ix n o v  d it tx t tç a i ( le ra ^v  aTtvTêixi'^ovru xai à,in~  
ra tpçsvovxa tà g  odovg^ xa l réXog 2.'vQaxovai'ovg ^ I v  tg 
tàg  X i^o ro fiia g  t^ftaX éîv^ rovg  dt ’̂ x ft jv a io v g  TC içdXftv  
X ix tX ia v  xa l 'ira X irw  ^ iz ù  r à v  ttçcûtüjv tov 'AX.xi^iddov  
tXnCdav. à X X \ o iu a i,  ta  fù v  rzgccx^irza ovà t KXtoîtù  
a v  ir t àvaxXùJOêuv ovde ’AzQOTcog ^ fzazç trpue .
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''̂ 1 'l>' IH’ |i;is l;ii i'c (Ic \ ( i i i \ ,  :i I 'o c c i is in i i .  |)(iii|- s j

Si en c IIc I . cm l; i is; in l h s  r \ I i i c m c i i l  s o i i  c i i  r;i|» 

p n r l ; i i i l  Ic c u i i l  f ; i i r c  d c  l;i \ c i i l c ,  u i i  |M iii\; i i( les cot i i^ cr ' ,  

r ic t i  i i c i t i i l  |)liis l ; ic i l c  :'i r i n i c y d i d c  ([i ic d c  m i \ c i s c r  

<1 >111 l r ; i i l  d c  j d i i i i i c  Ic i i i i i i '  c n i i s l  n i i l  s t i r  les I ^pipolcs, 

d(‘ c n i i l c r  l;i I r i c re  d I l c i i n o c r ; d  es, d c  [ x T c c r  d i i t i  lr; t i l  

I ’ c x c c r i d d c  ( i x l i p p c  ;m in n i i i c i d  im  il c u i i p n i l  les m u le s  

p a r  d(‘s t i im s  c l  des  losses, cl c i i l i i i  de  je t e r  les S \ r a -  

c i i s a i i i s  d a n s  les l a l o i t i i e s  cl de  la i r e  i i a \ i ; p t e r  les A l l i e -  

i i i e i i s  a i i l o t i f  de la S i c i l e  e| de l ' I l a l i e .  e o i i l o i i i i e i i i e t i l  a n s  

p i ' c i i i i e r e s  e s | ie ia i ie e s  d ' A Ic i I l ia de  M a is  je ne pense  pas 

(|ne ( , l ( d l io  e i i l  r e l i le ,  ni A l r o p o s  e h a n n i  les e \ ( • t ie im n l  s 

aeeun i|) l is .
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LUCIEN ( -f- fin du lE siècle)

[ 4 1  ]

Comment il faut écrire r/iistnirc. 39.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 22.

Ovyyçr tpcùjç: i o y o v  f v .  o ç  trtorryifrj, f^cTiîv. r o r m  <)
o i;x  ai' ÔvvaiTO, u/ ol à r  }] (fO'iijcu k to,\:
a tT üv  cil'. î] y.cndvr rToorf^rujovi' y.cù aTOcTTTnn
y o v a o v v  x a i  i T t n t i r  t u 'u ' . \ t a « i c n '  ? . i ] i l ' t 6 U ( a  u i n \ h ' ) v  n h : '

! V Xt j  y O U t f l j  tTlO. i  l ' I i J l ' . n i l  l ' n t y  o i l '  a i  t u  Ttn;  l y n  l . f ) i~

y . a i o g  f J v y y Q a ç é v g .  o i - d ;  ( - J u i r / . v d L à >]:; o . / . / . a  y.( v  i ( ) i u  u i o / ]  

T i v a g .  T c o / . v  ( n a y y . i a n T t o n ; '  t y y i ' ^ o t r t a  r n  y . n i v  v  y.(. \  t i ]I '  

u / . i i f y t L a v  : r f f ) t  xt/ . i l o i 'o ,  - t i n L i i n t T a t  T i ) g  l y U n i  c .  y.t v  

o u 6 )^  n v y .  o . c f r ’g i T a i  a u a n r â v o i ' T o c  ' / r  y u n .  (u,- f r f i i ^  

TDi ' T i )  l ô i u v  i O t o o u '.ç  , y .cà  i i n i ' h  I f m ' i ’ r  t  r / . i / i l : i u .  n  r i ^

tijTiuiiav yQ(̂ .ii.'CU' i’r ] r c i r  di (/}.}.un- t run roir ((Uf?.i]T;'ni
f< iT6),  zf-:! n / . o ) j  T c i i y v g  f - l j  y.r'i l u W n n r  r.xnijii'c. à r T n j i ? . : -  

xn IV ui^ iig rnv^ v i v  ay.nrni ra.-. i, /./. < iç rare  Uf rà U'. l'rr 
I) "in (Inu I l'nin  r o i  ,• f/v.-.'f>f'n nf'i;n
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[ 4 1  ]

LUCIEN (4- fin du siècle)

( E n g l i s h  Tr ans la t io n:  c[. Fo w le r ,
2,  p p .  228-129).

Comment il faut écrire l’histoire. 39.
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 22.

I,a l; ' ichr ii ii i<|iic <lc I h is l  (ii i r i i  est de i .n nu l  c r  I

l a i l s  ( d i n i iH ’ i ls  sr  sn i i l  passes; m a is  il ne le p(p i ir ia  p

la i t l  fj il  il ( l 'a i in l ra  .\i l a \ e i  \ r s  ( lo i i l  il est le m e ih  l in 

(III (p i il e spe i 'e ia  r e e e \ i i i r  ile lu i  une  m lu-  de p m i r p i  

l in  ('( i l l ier d d r  el l in  e! ie\ al de N is a e n i i  i i i i n n ie  sa la i  

des  e|i»ees i p i ' i l  lu i  d in i l i e  d . l l i s  son l l i s ln i r e .  ( ,e IM 
pas  a in s i  ( p i ' a u i i a  X e i i n j i l n n i .  I i i s l n i i e i i  im p a r l i a l .  

r i i n e \ d i d e .  , \ l  il des  i n i n i i l i i ' s  p i i \ e e s ,  el les  ( ( t i i ip l .  

peu  p i l in '  Illi d e \ a n l  r i n l e i c l  p i i l d i e  el il n ie l  la v e i i  

an  dessu s  de ses h a in e s ;  a in ie - l  il. il n e pa i 'p ne ra  pas pu

■ (■ la sdii a m i  en la i d e .  Tel e s l , je le i i  p e le .  I mii(|

le \() ir  de r i l i s l n l i e l i ;  i p i a i l d  (Ml se mi le d 'e e l i l C  I l l i " l " i l  

Ml ne dn iL  s a i l i l i e r  (p i 'a  la \ e i i l é ,  sans  se p i i u e e i i p  

In le s l e ;  en un  i i n d .  la seu le  re^h', l e x a e l e  ml■ ^nl 

■ ■ (■ si d 'a v i i i i '  d e \ a n l  les \ e i i \ .  ikmi pas c e n s  ip n  I e 

l e i i d e id  ael n e l l e i n e i d . m a is  ( c i i s  ip i i .  |iai la sm ie .  In<i 

ses e e i i l s .
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[ 4 2  J

LUCIEN ( +  fin du lE siècle) C o m m e n t  il f a u t  é cr ire  l ’h is to ire ,  40.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 23.

n' à'; To yrrnfrvTi'y'
f(,' nor ■/.o/.u>:n'ovTLn)' iiiOidoc. îxotco,-
uv uvç yu/.ui >’/ i'otoolu xcà coyt'i^ m-Oi',-
aTttOTQuyxo^ <>v fjtîoi' y xouucoTiy.yi' y yvuicnîTiy.tj. 
^avdçov yovv X ( à  rorro ayofU'i^uortruvOiv. Hdtuç  
a v ,  f(py, nçor; oXîyov w OryOï'xçirt, tt.Tofta-
raii’, cog uad-OLUi onijog tuvtu o[ cn't>çcoyot rtirf urcr/iyru) 
axovau'. Il dé rvi> uvrù é’ycccroOoi x«î ((Oyatorrca , uf, 
ifc'.vaàoyg' oi'ovrai yuQ ov f/izocj n v i  tco de?.éccTL toitg) 
(ivaonaotLv fxuOTug xyv yao ' yuc3r tvvoicn'. (JuijOC) 
yoi'V . xaiToi yijoç t o  rrc y lé iaru  ovyytyfjccg'vri
l'y 'tç Tov  ̂ i/()y x( i y c o n i ’éi r rivég vyuyuvxui.
yiovoi' Tovxo éîg ayodé ihv  xyg céÀyî^éiag xixi.u}{)H)i>
xiifiuéi'Oi. üxc U y TtéQi ^lorxog c v  ov yoo é vocOxoi’-
0( 1' ovxivog évcxa éil'ivàix uv.
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[ 4 2  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. Fo w le r .
2.  p .  129) .

C o m m e n t  il f a u t  é cr ire  l ’h is to ire ,  40.
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, pp. 22-23.

LA FLATTERIE

Si  a i l  i i M i l i a l i c  il s r  | i n ( i c ( i i j H '  d u  | u r M i i l .  i m  O 
raiit jcra a v e r  ra ison  jia rm i (m-s l l a t lc i i r s  p o u r  lesquels 
I li is loire a to u jo u rs  eu fiés l’o r ig ine  a i l l a n t  d ’aversifin  
q ue  la ^y in n a l is ( (u (‘ en a p o u r  la p a ru re .  Voie! ene<)re 
un m o t ([Il on rapjiorlc '  ( r A le x a n d re  : « .le v o u d ra is  b ien , 
O n e s i e r i l e ‘L d isa il - i l ,  rev iv re  p o u r  ([iieUfiK* timips q u a n d  
je  serai m o r t ,  p o u r  sav o ir  ce q u e  [ lenseron t les h o m m e s  
d alors  en l i san t  m es ac t ions .  .Si ceux  d ’a u jo u r d 'h u i  les 
louen t et les e x a l t e n t ,  n ’en sois [las su rp r is ;  c ’es t  ([lie 
eliaeim pense  [lar ce t  a[)[)Af, ([iii n ’est [>as mince , s ’a t t i r e r  
m on  am it ié .  » (Test ainsi ([u’eii d('•[)it du  carae t iT c  f a b u ­
leux de la p liq ta r l  des cx[)loits ([ii’l lo m ère  [irête à Achille, 
e iT la ins  so n t  [lortés h y a jo u t e r  foi, et la g ra n d e  p reu v e  
([ii’ils d o n n e n t  de la véraeil(* du  [loète, c ’e s t  uni([uem(‘iit 
(j ii’il n 'a  [)as chanli'" un [ le rsonnage  v iv a n t .  Ils ne vo ien t 
pas  eu elïe t  <[iiel in lé ie t  il a v a i t  à m en t ir .
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[ 4 3  ]

LUCIEN ( +  fin du lE siècle) C o m m e n t  il fa u t  é cr ire  l ’h is to ire .  41.
Édition Jacobitz, Teubner. II. p. 23.

To(O t ' rO s  o v r  lio i <■ o v y y n t.t f  : vç  fO ro ), 
ùdt'xaOTo^'. .T t .o o ï /J fV ' , ' x n !  ( . / . r / t ) cf w ,
O xœ n ixôc  cfijOL. rtc Ovxtc ü r/.o '. r i j r  à i Gxo.( )̂^>
o i< )ti«üO }i'. (iv  u iO H  ovdc (f i/ .tc  Tl VeUtav oi'd'i- tj 
7’oç ij c?.i-o')i' )j ('tOyi'- oHci'oç: ij ( ) r o ( ' ) .T o rM ^ J ' t s ' , tduç à i-

c v i 'u v ;  « .ru .ô ii' a x p i t u v  nt, U cT ip o i i .n d d in a i 
TT/.tîoP TOU d to r ro ^ . t r  t o Ç  jiip?.Lot^ xt<t (
a iT o r o / u o ^ ' ,  ujit'.O i/.tvToç. o r  ti Ttadt >y Tiÿidi- d u ; . ' /  ?.oyi- 

à U .t i  l i  T tim n /.tva /.l'yiov.

116 •



[ 4 3

LUCIEN ( -f- fin du lE siècle)

(E n g l i s h  Tr ans la t io n:  c[. Fo w le r .
2. p. 129).

C o m m e n t  il fa u t  é cr ir e  l'h is to ire .  4 1
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier , t. 2, p. 23.

QUALITES DE L HISTORIEN

I elles soiil les (|ii;ilil ('S (|iie je (le iiiiiiide à un iiis- 
In iie ii : ( ju ’il soi! s;uis ern in le , lilu c , niiii de la fm iie liise  
'■I <le la vé r ih ', <1, eoniiiie d it le poêle co in iq iie, (p i'il 
appelle liuiK> une (iene, haiajiie une hanp ie , ip i'i l ne 
• loiiiie rien à la haine, ni à r a in il ié ,  (p i’il n ’épartîne 
personne par pilii-, par respeel on par lion le . .Inj^e inipar- 
lia l. h ienve illan i pour Ions, (p i'il n ’ae(.‘orde à jiersonne 
pins (p i'il ne lui esl di'i, (p i'il soil ('d ra ii'te r dans ses li\ res 
el sans jia lr ie , in d e iien d a n i, sans ro i; (p i'il n ’ail mil souci 
de ce (pie pensera Ic i on le l, m ais raconte ce (pii s'esi la it .
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[ 4-1 ]

LLICIHN ( +  fin du siècle ) Comment il faut écrire l'histoire, 42.
Édition Jacobitz, Teubner, II, pp. 23-24

Ô Ô Ol'l' &OVXV-
dtdi j , :  IV  uû/ . (  Torr i r o uo ih - ' r t / ü t  y.<a d u x Q i r t v  c( ) :Tt ]v  
xc' i x t ex iav  o v y y ç a t p i x i i v . i iu/ . idTU i ï t . vu t ^ t ou t i 'O } '
r ù v ' l I ç ô d o T O v ,, ù’/p t  Toi-x(, ' i  MuvO( :ç  zÀt/lf n r r o y T «  

XTi,jic< y(:Q ;t('</J.or fV ô v y y n ù q  t i r
T(') TTdQor uy o ï r iO i t r . . xt-.'i t i i j  r o  u r d tù d f  

ok /M r i iV  ( ( h ] \ > t i u r  t o u - y t y t  n^ i i  : ' ro} i '  c T t o l t i n t t v  
v a r t o o r .  x(à t n ù y f i  r o  y ‘ n ] ( hn o ] ’ y j ù  o Tt?.o.^
(/.pn/'(,3r r.T(.'i/../ro f o rno i d^ .  l 'u t i ' T r m t  xtù av '&ig t ('( Ûu o i i  
x u x « l a ( i o i .  r / n u r .  q t jOi . ^ n ô -  r n  n i j o y t y o t a i i u ' r t .  t ' no
d l i n o v u g  t v  i r  noa i .
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[ 4 4  ]

LUCIEN ( -|- fin du II® siècle)

(E nÿli sH  T  ran s is  t ion i cl.  Po iulci ,
2. pp. I29-130).

Comment il faut écrire l'histoire, 42.
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 23.

THUCYDIDE ET l ' k ISTOIRE

l ' I i m  v d i d c  :i d o n c  e u  r n i s o n ,  ( [ i i i t m l  il ii p o s e  le 
p i i i i c i p c  d e  l ' i i i s l o i r c  e t  d i s l i i i ^ u i é  u n e  l i o n n e  e t  u n e  
m a u v a i s e  m a n i è r e  d e  l ' è e r i r e ,  i n s p i r é  e n  c e l a  p a r  l a  g r a n d e  

a d m i r a l i o n  ( p i ’o n  a v a i t  p o u r  I I i ' r o d o t  i' , a d m i r a t i o n  t e l l e  
( p i ' o n  d o n n a  à  s e s  l i \ r i ' s  !(> n o m  d e s  . Mus es .  Il d é e l a r i '  
( p i ' i l  e l e v e  n n  m o i m m e n t  é t e r n e l  e t  n o n  p a s  n m -  p i è c e  

d ' a p p a r a t  p o u r  le m o m e n t  p r é s e n t ,  ( p i ' i l  r é p u d i e  l e s  
l a i d e s  e t  v e u t  l a i s s e r  à  la p o s l e r i l é  l e  r é c i t  v é r i l a l d e  d e s  
I A c m u n e n l s .  Il p a r l e  e n s u i t e  d e  s o n  u t i l i t é  et  d u  b u t  
((Il u n  l i o m i n e  sei i si ' '  ( b u t  a s s i o i i e r  à  l ’I i i s t o i r e  ; si j a m a i s  
d e s  é v é n e m e n t s  s e m b l a b l e s  s e  r e p r o d u i s e n t ,  o n  ( l o u r r a .  
d i t  i l,  e n  s e  r e | ) o r t . m l  a  ( ( i i \  ( | i i i  o n t  é t é  r d a l i ’S [uée i ' ' -  
( | ( ■ n m l e n t ,  t i r e r  u n  b o n  p a r t i  d e s  é v é n e m e n t s  [ u é s e n t s

1 19



LUCIEN ( +  fin du II® siècle)

[ 4 5  ]

Comment il faut écrire l’histoire, 43.
Édition Jacobitz. Teubner, II, p. 24.

xai uîi> yno~
fitfV roiavzrjv êxojp ô ovyyocccffvg Ijxtrco _uoi, rt/V ôs (poi­
vrai' -/Ml rrjp fçutjvf iu^  1071’r ,  r>)j' un- ü<podçàv f x n -  
rtjv xcù xuç'xctçov xod cvvcX\ tui -̂ TTfoiudoi:^ xcu ayxvAtfP 
zaîg è:tixitQriCèOi xul zt^i' ztjg gr^zoofiug dfipozr^za
UT] xopuà^ zf&rjyfitpog c(oxto&o) z/jg yoacfijg, «AA -' lyv 
v ixoz içop  dLCiXfi'iitvog. xccl o  utp povg di'Orojjfo, ioz(o 
xai nvxî 'og,  i\ ki%ig aa(pi]g xcà no/.izix}i, oiu t:niaijno- 
zaza ârj/Lovp zù v t c o x u i u p o p .
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[ 4 5  J

LUCIEN (4- fin du II* siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  c f . F o u ’lcr.
2 . p . 130).

Comment il faut écrire l'histoire, 43.
Traduction: de C h ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 24.

STYLE

L ’historien qui p n r t n f ^ e  <'('lte m n i h è r c  d e  v o i r  e s t  
c e l u i  f | u ’il m e  fuul. s t y l e  e t  h In f o n v  d e  l ' e . \
p r e s s i o n ,  je i u ‘ veux p o i i d  ( | u e ,  p o u r  s e  m e t t r e  à  r < e i i v r e ,  

il s e  s o i t  r o i i e i u e n l  e n t r n î n é  à  c e  s t y l e  \ i ( d e n l .  n c é n ' ,  
e o u s l n m m e u l  p é r i o < l i ( | U ( ‘. A e e s  ni  e m n e i d  nt  i o n s  l o i  
t u e u s e s  e t  n t o u t e s  l e s  l l i i e s s e s  d i '  In i l i e t  o i i q  n e  ; j e  l u i  
d e i u n i i d e  d e s  d i s p o s i t  i o n s  p l u s  | )ni  si h  l e s ,  u n e  p e u  s e e  s o n t  e- 

u n e  et  s e r r é  ■, u n e  d i e t  i o n  <1 d r e  e t  . i p p r o p r i e i '  n n \  n l l n i r e s  
I n d e  | ) o u r  e v o o s e r  le s u j e t  n v e e  t o n i e  in n e l t e t i -  d e s i r n i d e .

•  12 1



16 ]

LUCÎFN ( -|- fin du II® siècle] Commcni il faut écrire' l'histoire, dd.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 2d.

yuQ Ttj y i  o)ut j  tou

(Svyyçacpttjg Cxotcov.̂  V7ie^t'u t&a nuQçi^oiav xtà uX i,- 
9llUV., OVTtO dh xul Ttj (ftoi’îi uvzov  il:; Oxutio, U nQiàzoe, 
6a<fàg drj?.cû(Juc xcù (fai'ozazu iucfcn iaca zù nçùyuu., urjzt 
àjtopÇfjzoïg xal é^oj nàzov ôvûuaOi injzs zuîg àyoouLoig 
Tovzoïç xal xazT jX ixo tgàXk' cog ixlv zovg  :zuX?.ovg avv-  
stvaiy  Toùç m n a id iv a iv o v g  èncuvtaai. xal xal
aXtj^aOc xixoafirja&ù) à v in u x ^ ia i  xal zo ài'iTZizrjdivzov 
udJLiara Ixo vO iv  t m l  toîg xuzrjQzvutvmg tc5u ^cjuùv 
io ixoza g  ànocpaiPii zovg Àoyovg.
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LUCIEN ( -j- fin du II® siècle) Comment il faut écrire l’histoire. 4d.
Traduction: de  C h a m b r y , d a n s  

C l a s s .  G a r n i e r , t. 2,  p.  24.
(E n g l i s h  Trans la t io n  \ c[. Fo w le r .

2.  p .  130).

[ 4 6  ]

( , ; i r  ( le  i i i e m e  ( j i i e  n o u s  ; i \ ’o i i s  n s s i ^ i i e  e o n i i i i e  i n i l  
a  r e s j t r i t  ( l e  l ' I i i s l o r i e i i  l;i l i n n e l i i s e  cl  In v c r Ü e .  d e  i i i e i i i e  

l e  i H ' e m i e r  e l  u n i ( | i i e  b u t  d e  s a  d i c t i o n  e d  d ' e x p o s e r  

e l a i r e n i e n t  e l  d e  m e t t r e  e n  p l e i n e  l m i i i ( - r e  l e s  l a i t s ,  e n  

e x i l a n t  l e s  e x p r e s s i o n s  i n i n t e l l i g i b l e s  e l  i n n s i t ( ' - e s  o u  
(j i i i  s e n t e n t  l e  i n a r e l i é  o u  l a  t a v e r n e ,  e l  e i n p i o y a i d  d e s  
t e r m e s  ( | u i  s o i e n t  e o i n [ ) i i s  d e  l a  f o u l e  e t  l o u e s  p a r  l e s  
t i a l ) i l e s .  Q u ’il o i n e  a u s s i  s o n  s t y l e  d e  l i g u r e s ,  m a i s  s a n s  

[ l e d a n l e r i e  e t  s a n s  a u c u n e  r e e h e r e h e ,  s a n s  ( | u o i  s e s  d i s ­
c o u r s  r e s s t u n b l e r a i e n t  d e s  r a g o û t s  s a n s  a s s a i s o n n e m e n t  s.

•  12 4



[ 4 7  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 45.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 24.

xa l ï] u iv  y v t jf i t j
x o iv a v e îra  x a l xçoôanxéa& a  x i xa l icoirjxixrjg,, Jtaç ooov 
liiyaJirjyÔQOç x a l d irjç fiévr) xal ix t iv r \^  xa l ono-
ra v  x a ça xc i^ iô t x a l fiâx tttg  x a l v a v fia xù u ç  ôV fiJ tX txrjxai- 
âsijtJd yà ç  TOTS 3101TJTIX0V Tivoç avd fiov ijtovçiâoovxog 
xà à x â x ia  x a l avvâioiaox'Tog v in jX xjv x a l in  axço jv  xàp 
xv f iâ x a v  xriv vavv. xj X i^tç âs o fia g  i x l  yijg ^ s ^ r jx tx a ,  
x à  f i t v  xâXXei x a l rç5 f iè y i& s i x à v  X fy o f i iv a v  o vv e n a i-  
Qoyitvri x a l ag svi \iaXiOxa o fio iov fiivT ], ^svc^ovou d l utjà 
v n lç  Tov xaïQov iv&ov<JuJOa ‘ x ivd vvog  yaç avx fj Toxf 
fiiyiOTOg nuQ uxiv fjtJa i x a l xaxtvtx^^^'^ '-^ xuv xrjg no ir/- 
Tixrjg xoçv^avTU   ̂ co<Jts aâXiOxa n tiO x to v  x rjv ixavxa  tçj 
XaX ivà  x( l a(jrf:çovr}x iop  ̂ fidoxag o)g m nuxv< fia  xig xa i 
tu  Xvyoïg ncr&ug ov ^ ix ç o v  y iy v ix u i.  â ^ ê tio u  ovv  icf/ 
in n o v  ô;(oruf/'^ x n rf xfj y ro it i t i  xr^r io u r ju tia u  (Jvu - 
n a p a lft^ r, t ii> u tu t,u  toô n f .m n io i\  ûg u ij unvX fino ixo  
(popùg.
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[ 4 7  ]

LUCIEN ( -j- fin du siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. F o w le r ,
2. p . 130).

Comment il faut écrire l’histoire. 45
Traduction: de Ch ambry, dans

Class. Garnier, t. 2, p. 25.

P O E S I E  E T  H I S T O I R E

11 faut  auss i  qu e  l ’ospri l  de  l ’iiistori^^ u pai l icipc 
ck* la poi 'sie et s ’eu ap[»i()[)iie les qua l i tés ,  d ’a u t a n t  plus 
q u ’il p ar i e  lui -meine  uii lauf 'af ' e plein de f^raudeur et 
d ’é l éva t i on ,  su r t o u t  q u a n d  il s ’engaoe  d ans  les an n é e s  
r angées  en l igne,  d a n s  les ba ta i l l e s  et  les c o m b a t s  sur  
me r ,  c a r  a lors  il a u r a  besoin d ’un souil le poét i i fue [lour 
enfler  ses voiles,  po r t e r  son va is s eau  et  le t en i r  élevé sui 
le s o m m e t  des flots. C e p e n d a n t  sa  d i c t i on  ne doi t  [loint 
( fui t fer  la t e r r e ;  elle do i t  s ’é lever  à la b e a u t é  et ù la 
g r a n d e u r  du  sujet  et ,  a u t a n t  (jiu* possible,  s ’y ass imih' r ,  
mai s  sans  so r t i r  de son ca r ac t è r e  et se l ivrer  mal  à pi(i|H)s 
à l ' en t hou s i a sm e ,  c a r  a lors  elle cou r r a i t  g r aml  riscpie de 
dér a i son iuT  id de t o m b e r  d ans  le dél i re des iD iyban t es .  
C ’est alors  su r t ou t  ( j u ’il faut  <d»éir au frein et se i i iodeicr,  
c a r  d an s  le diseours .  c o m m e  d ans  r(''((iiil at ion, la foiigiu- 
orguei l leu se  n ’est i>as un mince  dé fau t .  , \uss i  vaid- i l  
m ie u x  ( |ue l ’exi i ress ion su ive  à pied la pensée  il eî ieval 
et se t i enne  la housse ,  p ou r  ne pas  res te r  en arrièn> de 
la cours!' .
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[ 4 8  ]

LUCIEN (-(- fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 46.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 25.

y.(à u},v x(à oi't'&tjxrj r û v  ovouuTtov tvxçrtuû  
xcc't uioij xçt/OTtoi’. ovTS «yuv àcfiarài'Tu xc.'i àtraçxùtTct 
— rçaxv yag  — ovre nug' v^.iyov, oî Tco?.koi\
ovvanzoï ru • to u lv  yàç fncu'TU>}\  tu ôé à^dé^ toĈ ùxvr-  
ovôt.
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[ 4 8  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle)

(E n g l i s h  T ran s la t ion:  c[. F o w le r ,
2. pp. 130-/31).

Comment il faut écrire l’histoire, 46,
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 25.

L E S  M O T S

;i r nna i i t»c incn t  des moLs, il laiil le im'iiuu. i- 
liahileiiieiil cl s ^^anler le jiisli- niilieii. Il ne faut  pas 
( | n ’ils s ’éear le i i l  eL s'éloij^iicnL t r op  de la e adenee  
o r a lo i i e ,  ce (pii r end r a i t  le s tyle  ralniten.x,  ni (p i ’ils 
soieni |)i('srpie liés par  la mesure ,  eonnne  ehe/. les 
pueles ;  l ' iin est nn def au l ,  l ’au l r e  est désag réab le  a 
l 'oreille.
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[ 4 9  ]

LUCIEN ( +  fin du II ' siècle) Comment il faut écrire l’histoire. 47.
É d i t io n  Ja c o b it z , Teubner, II, p. 25.

tÙ d i TtçàyuuTu a v rà  ov^ i5 vv(<.xxiov.
ttÀÀà (fiXojtôvcjg x(à TftAa/rrcjjuu;; Tcokkûxii^ neç'i rtàv a v -  
TCov Ù.vux.qCvuvtu xa i yLCikiOxu f i iv  naçn i'xa  xa l i(foç>ùir- 
r« , Ô£ u tj, Tot%' àâfxaO xôxfpoi' /^ ^ y u v u iro t^  npoOfXot xu 
xa l oi's lîx â c jf is v  av  xig rjx iaxa npàg xâ p iv  tj u n ix ^ ffu iv  
àxpraprjanv ^ :tpoad’}jOHv xoîg y ty jv o O i. xàvxuvO u î]dr] 
xa l axoxaOxixng x(g xal avvD fx ixàg  xvv T c iifa ru x ip o v  
sazcû.
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[ 4 9

LUCIEN ( +  fin du 11« siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  F o w le r ,
2.  p .  131).

Comment il faut écrire l'histoire, 47.
Traduction: de C h ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 25.

L E S  F A I T S

l,< s fa iU ci rc- im' incs ne duivenl .  pas  élri; asseinli lés 
au l iasanl ,  mai s  soumis  à [ j lusicurs repr ises  à un ex am en  
l a l un i eux  et pénible.  Il l au l  su r lou l  (pie l ’a u l e u r  en ai l  
été  t émo in  et les a i l  observés ;  s inon,  (pi ’il éc(jule c eux  
<pii les l a p p o r l e n l  avec  la lidéli lé la plus  i ncor rup t i b l e  
el (pi 'oii ne saurai t  soupe,•onner d ' y  r ien re l r ane l i er  ou 
a jo u l e r  | )ar Indue el pa r  l aveur .  ICI c ’est ici ( ju’il faut  ê t r e  
habi l e  a d ise erm  r d  à conc lur e  ce (pu est le plus probabl e .
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[ 5 0  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire. 48.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 25.

xfù int idà}'  û^ravra t/ t u  /TAft'dra,
Ttçcôru ^ii> v :t o u v }]u u  tl av i'V (p ca i'trù 3  « itc ù j ' y.(à o toua 
.'TOiftTûJ ùxccU.i^ tri  xul « d i u o & ço n o v  t i ra tniDti^' ti û 
rd^iu tTtaytTO} to xûk?.og xul )'0Cüi’i't'Tù} rfj xal (fX'r
fiuri^tTO) xal ovùuiltTCO.
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[ 5 0  ]

LUCIEN ( +  fin du 11« siècle)

(E n g l i s h  Translation-.  c[. F o w le r ,
2.  p.  131).

C o m m e n t il ^aut é c r ire  l'h is to ire , 48.
Traductiom de C h ambry, dans

Class. Garnier, t. 2, p. 25.

LA COMPOSITION

L)ii;iinl il lus aura rassemblés tous ou du moins 
la plus faraude partie, q u ’il en compose d’abord un 
inéiHoire et en fasse un corps d ’aliord informe et sans 
arl iculal ions, pins, après y avoir mis de l’ordre, (pi’il y 
ajonle la branlé, ( |u’il donne de la couleur à la diction, 
qu’il y sème les llHuri’S et la soumette au rythme.
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[ 5 1  ]

LUCIEN ( fin du II® siècle) C o m m e n t il fa u t é c r ire  l'h is to ir e , 49.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 25.

y.(c] üAoîs t o i x t t ù )  T t i T t  r o )  

rov Ourjoov ^Iil uqtl uh> Ti]v rtàr LT-Tonro/tor kfüijXiàr 
y>)v opa>t/Ti, c(QTL d't T)]i> Mvn iàv '  xarrc Tfcrrn xai  
açTi fitif T« idia vo«T(0 y.rà dtj?A>VTOJ tifiii’ oia trfciivtro 
a v r à  dtp' vil<rj?.üv vçcôvti. tiori dt tu IlfoOcàv, t ir  à u t f o -  
T fpa , l i  f iaioivro.  xul f v  uvTt] Ô£ rfj ttuoutu^ i i  uij nçtK  

flf'çoç OOÛtCO UT]dE éV t v u  in'tïtu jj ,T£^or, A’ ui] Bü( -  
OlÔu^ ttg  it r ]  7TÇo:tyj()ù)i’ tj ^rjUOOifii^rjg à i uxonTCJv t/, i’ 
ètu'fiaôLV ' Èg Tovg aTÇUT)jyovg uei 'tol tcc Trpoira, x u l f i  ti 
TtapfXEÀfvCfui'TO, xùxf ï i 'u ùxryxorad^ci, x d  ôttcjg xcà /)tu i 
yvoiiit] xul ÈTTiroîa è'tu^uv . iTfHÔùv de ùraur/^fftàci. xvirt j  
i(5TCù T] O /a , xul ^VyOOTUTfLTUJ TOTE ojOtteo ev tqvtuwj  tu 
yiyvôuEi'u xul  avi  dioyxc’Tco xul ovucpEryE'TO)
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[ 5 1  ]

LUCIEN (-(- fin du II® siècle)

cf.  Fo w le r ,

Comment il faut écrire l'histoire, 49.
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, pp. 25-26.
(E n g l i s h  Tran s la tio n

2. p. n i ) .

I.A COMPOSITION

Eli un mut, (iti’il rcsseiulile alors au /eus  d ’Uomèrc 
qui jri te 1rs y r u \  laiiloL sur Ir fiays (1rs l'Iiracrs amis 
(1rs rlirs aux, laiihU sur celui des .\lysiriis Qu’il fasse 
de mèinr; <|u il rrt^aidr taiihil r r  que font ses compa­
triotes et (|u il nous le fasse voir comme il le voit du 
point r irvr  ou il s’est [ilari', puis ce (jue font les Perses 
ri enfin 1rs art ions dc's deux p e iq d e s , s’ils en viennent 
aux mains. El ([uand 1rs tro iq u 'S  se rangent ru lif^nr, 
il ii(‘ doit pas lixrr 1rs yeux sur une seule partir, ni sur 
un seul faiilassiii ou un seul ca\alirr ,  à moins que ce 
ne soil un Erasidas (}ui s’élance en avant ou un Démos- 
lliriir (pii repousse une drscrntr  des ( ' n n e m i s i l  doit 
rry'ardrr 1rs qo'iirraiix d'abord; s ’ils font passer un ordre, 
il doit rriil riidi(‘, et savoir commriiE [lour (pirllc raison 
ri dans (pirl dessein ils ont adojilr telle ou telle Lacli(|ue. 
Quand les d('ux partis seront aux mains, il Iws suivra 
d. s \c!ix tous les deux à la fois, il pèsera eomme dans 
une lialance les faits des uns et des autres et prendra 
part ù la poursuite et à la fuite.
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[ 5 2  ]

LUCIEN (-(- fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire. 50.
Édition Jacobitz, Teubner, II, pp. 25-26.

xa l nà a i
Tovroig ^tTÇOv tTtttJra., u»J ig  xôçvi^ à:rftço)tdÀo>g
fiTjôh i/faprùç, àXÀÙ ça d ia g  ànoX vt'a& a- xal arrjaag i v -  
Tctv&d Jtov Tctî’xa in  ix ê tva  f i i r a f i a iv i r a , xazsnst'yrj: 
t i r a  è n a if ix »  IvàHÇ^ oxôzav ix t t v a  x a / l j  • xal XQÔg xa itna  
û x tv d ix a  ua i §}ç d w a z o v  ô fio xQ ov iizo  xa l f t{z a x £ x ic 9 u  
• *  lù x f t iç  M r iô ia v ,  ix ê t& iv  Ô£ ço i^ rjf ia z i iv i
ü ç  ’ïfh i^ùcx f, Hxu siç 'izakCav^ âg urjdsvôg x a ip o v  à x o -  
I tù m x o .
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[ 5 2  ]

LUCIEN ( -|- fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Tr ans la t io n:  cf .  Fo w le r ,
2.  p p .  n i -132) .

Comment il faut écrire l'histoire, 50.
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, p. 26.

DISPOSITION DES FAITS

LT il fera tout cola avec mesure, en évilauL la 
satiété, le maiujuc de goût, l ’exubérance juvénile, et il 
ex|)ediera sou récit avec aisance. Il laissera là les événe­
ments pour passiT à d autres qui le pressent ; puis, quand 
il eu sera délivré, il reviendra aux premiers, «piaud ils 
le rappt'llerout. Presse de suivri* tous les faits, ipi’il les 
rapporte,  au tan t  (pie possible, au temps même où ils 
arrivent ; <pi il vole d ’Arménie im Médie, puis ([u’ui. 
coup (1 aile le porte (b* .Médie en Ibérie, puis en Italie, 
pour ne pas resti'r un moment en arrière.
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[ 5 3  ]

LUCIEN ( +  fin du 11« siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 51.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 26.

HccXiara de x a rô x T ç a  è o ixv la v  n a p u o ito ^ c j 
yvê iftr jv  àf^éXa  xcù artA.Ti'Oj xa l a x Q i^ f î  to x t i  rç o r ,  

x « l im o ia ç  a v id écrira i ràg  f io ç ifà ç  r à v  e p y a v , ro ia v ra  
jud  âsixvt/TCJ avTcé. ôidoTçoipüp de ij mcouxQ^^’'̂ ' V 
pôéxrjfiov  ( ir jâ e v  ov y à ç  aa n e ç  ro î^  pr/Top<Jt yça tp o v -  
tftv , ttAAà T« fiéi' Aex^fjOvueva èau xcà e îç rja txa i ■ .Tf- 
M çaxra i y à ç  ^ d r ] ' del dé r â la i  xal e îx e tr a irra . aOre ov 
t£ eCjiaOi ^ ijrrjre 'or' avro t^^  aX?.’ otw ,  i l iu o o ir .  oAu,' dé 
vofuO reov rà v  l'ôroçiccv <3vyyça<povra C>eidia V
TIça%irékei è o ix tv a i r) 'AXxccuivei rj r a  aXXa exeiviov. 
üvdé y à ç  ovd ' ix e î ï ’o i xQ'-'<jàv îj â o y v ç o r t; èXtcpnvru r, 
T}]vàXXr]V vX rjv  é’.Tot'ori', àXX’ i] uev vnt]oxc xal xço vn e -  

'HXeicJV tj 'A ^ tp  a itov 7j ’A çye ic jv  n^é.Toptaaéi w i , 
0 1  de in X a rro v  u o ro v  xa l è:rçtni> ro v  iX ,(paru<  xai i^e o r  
x a l ^xàX X ar xa l èo o vù u tto v  xa l e .-n jr^ i^o r rç5 
xa l TOVTO ïjj' re'xvr] a v ro t^  eg déov o ixovoutjoao& a i r tp ' 
L'Xrjv. ro io v ro  ârj r i  xa l to tov a i'yyça tpeag èçyor,, eig 
xaXov duc^e’a d a i ra  :rf:T oayuera  xa l etç d v ra u iv  è i'aç - 
ye'orara è :r id e l\a i a v ra . xa l o ra v  r ig  axçocouerog o irp u i 
f i f t à  ra v ra  vçà v  ru  /.eyoueva xai pera  ro v ro  eTtaii’t̂ . 
ro re  dr] ro re  axT/XOi^coTai xa l ro v  orxeio}> e :ia ivo v  a n e i-  
Xrupe To èçyov  tw r i]g  {arooiag <J>eidia.
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[ 5 3  ]

LUCIEN ( fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  F o w le r ,
2, p. 132).

Comment il faut écrire l'histoire, 51.
Traductions de C h ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 26.

DISPOSITION DES FAITS

Avant  tout,  q u ’il apporte un esprit semblable à 
un miroir pur, brillant, dont le centre soit parfait, fjii’il 
rellète la forme des faits telle q u ’il l’a reçue, sans les 
déformer ni en altérer la couleur et l’aspeet. Car l’Iiis- 
torien ne compose pas comme les rhéteurs;  il n ’a (pi’à 
dire les choses telles q u ’elles sont, puisque ce sont des 
faits accomplis. Il ne faut (pie les ranger et les ex[)rimer; 
aussi n ’a-t-il pas à chercher ce q u ’il dira, mais comment 
il le dira. En somme, il faut se dire (jue |)onr écrire l 'his­
toire il faut faire ce <jue faisaient Phiflias. Pra \ i tè l i ‘, 
.Mcamène ou tout autre de ces grands artistes. Eux non 
plus ne fabriipiaient pas l’or, l’argent, l’ivoire et les 
autres matières; ils les trouvaient toutes faites devant 
leurs mains; c ’élaient les l-lléens, les AIhéniens ou les 
Assyriens qui les leur [irocuraient, ils ne donnaient <|ue 
la façon; ils sciaient l’ivoire, le polissaient, h* collaiinl, 
l’ajustaient et le rehaussaient d ’or, et l’elTet de haïr art 
était de manier la matière comme il le fallait, 'l'elle est 
aussi la tAche de l’iiisloriiai : il doit donner aux faits une 
belle ordonnance et les mettre dans le Jour le [ilus brillant 
possible, bit quand un auditeur croit voir ce ;u’on lui 
dit et (pi’il applaudit  à la fin, c’est alors (|tie l 'ouvrage 
est parfait et ( |u’il reçoit la louange |)ro[)re au Phidias 
de riiisloire.
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[ 5 4  ]

LUCIEN ( -f- fin du II® siècle) Comment il faut écrire l’histoire, 52.
Édition Jacobitz, Teubnei, II, p. 26,

j tâ v ru jv  ()f
x a ç ta x iv a a u tv a v ^  xu l à n çoo ia iaa xo v  u iv  n o n  nonjoé- 
ra i  Tïjr a ç x tjv , otcotuv f it] jtc ivv  x c rz fn tiy tj tü n çà y fia  
npoâ io ix rjoaa& a i n  tv  rc5 ng uo iu ic t • ô v v â u t i ô i xa l r u n  
(pçoifiio) j^çtjaezat rot à n o a n tfo v i'z t 7nol z à v  k tx z io jv .
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[ 5 4  ]

LUCIEN (-(- fin du II* siècle)

(English  Translation: cf. Powler,
2 , p. 132).

C om m en t il fa u t écrire  l'h isto ire, 52.
Traductiom de Ch ambry, dans

Class. Garnier, t. 2, pp. 26-27.

EXORDE OU PRÉAMBULE

Quand tou.s U‘s inalcriuiiK sont jirels, l’Iiisloricii 
peut commnu-iT sau.s extirdc, lor le .sujet peut à la 
rigueur se passer d’éclaircissements préliminaires. Cepen­
dant, même en ce cas, il peut faire un préambule pour 
expliquer cé qu'il va dire
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[ 5 5  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle ) Comment il faut écrire l'histoire, 53.
Edition Jacobitz, Teubner, II, pp. 26-27.

oné tuv  ()é xai ç g o iu iu ^ r jT a t,, (crto d v o îi' uovov  
T « t, 017 ôianfQ 0 1 ç r jro ç f^  uru) ro id iv ,  g?Jm  m  f v -  
l'i't'a, x a ç f 'if  xpo6oiT ]v  x«î év^adé iax ' ivno g rjd e i ro l^  
àxovovd i. xgoat^ovC i f i i v  yàg  « v r à ,  âei^tj x ipx  
u fy â la v  rj à v a y x a ia v  rj o ix e ia v  rj %gr]Oiyiav i g t t '  i v -  
/icd t; dé xa l aurpij rà  vdTsgov n o ttja s i„ r à ;  a iu 'ag x ç o -  
txu ffé 'u e ro ç  xal xég iogC lav rà  xêrpàkaia r à v  yéyéurjfie-
l ' û j r
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[ 5 5  J

LUCIEN ( -f- fin du lE  siècle)

( S n g l i s h  Translation' ,  cf .  Fo w le r ,
2, pp. 132-133).

Comment il faut écrire l’histoire, 53.
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, p. 27.

E X O R D E

S il Je fait, il ne le fera porter (jue sur deux points 
et non sur trois, comme les orateurs. Il laissera de côté 
et̂  (jui regarde la bienveillance et se bornera à faciliter 
a ses auditeurs l’attention et l’intelligence de son ouvrage. 
Il rendra ses auditeurs attentifs en leur montrant  q u ’il 
va parler de choses importantes,  capitales, qui les regar­
dent et pourront leur servir. Il rendra la suite de son 
ouvrage facile à comprendre et limpide en exposant 
d ’abord les causes et en précisant les points ess(‘ntiels 
de riiistoire.
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[ 5 6  ]

LUCIEN ( fin du II® siècle) C om m en t il fau t écrire  l’h isto ire. 54.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 27.

Toiovxoii nçooiiiioi^ of apidrot rà v  avyyçatpimv 
f’xçijocct'To. 'Hçoôorog {liv., âç fitj rà ysvufteva 
Ttô Xp()i'Ç3 yè'rtjTat., fisyaÀa xai ^av^iadrà ovxa, x«l xavto 
vixag Ekhivixàg ârjXovvra xai rjTTag fiag^Qixâs' 
xvdidrjg de, ui'yav re xai atnog ikntitaç iaeô^ai xai a |io -  
ÂoyaraTov xai (iHia rà v  xçoyfyevrjHévmv èxttvov rô r 
xôlffiov • xai yào xa&tjfiaxa èv otTÔ fièyâka ys~
l ' S O & a i .
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[ 5 6  1

LUCIEN (-(- fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  F c w le r ,
2. p. 133).

Comment il faut écrire l’histoire. 54.
Traduction: de C hambry. dans

Class. G arnier, t. 2, p. 27.

M O D E L E S  D  E X O R D E

'lois sont les exonles q u ’onl employés les meilleurs 
(les liisloriens, Hérodote d'abord, qui ne veut pas que 
le temps elTaee des événements importants,  admirables, 
‘lui, de plus, marquaient  les victoires des Grecs et les 
défaites îles barbares puis Thucydide, qui, lui aussi, a 
pressenti (pie la f»uerre du Péloponnè.se serait considérable, 
memorable et plus importante (jue celles qui l’avaient pré­
cédée et en elTet elle a été sifînalée par de terribles 
malheurs.
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[ 5 7  ]

LUCIEN ( fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 55.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 27.

uiTa dè TU TTpooi'uior. àruÀoyor tuÎ^ x ç a y -  
fiaôir ury/.\'Vuutvov tj f i oaxvru u iv ur . evatpr].^ xai (vâ-  
^^ '̂)yô  tntui tj (tÙ rtjT dujytyJir iisrafiaot^' attav yaç
(Tf^rcôç TU ÀUITTU?' OCÙUU T)]ç faTOÇLÛ  Ôl)jy)jOig UCCXQCC 
i'Orir u Ots t( Îç Tt]ç dny/iiOcCjç up iTuù y.ccraxixuO^tjoùa. 
/.(iioc Tf y.a'i ou(<.7.cù̂  TTOuluvocc y.ai ( . i t >; o /Jtuo j,-, uüre ut/ 
TTOur/.' I f  y.oi/.cai'êOifai ' i':rtiT(c tu aa(f't^ tTcavûêixuj^
Tti Tt Àiif-i . cjç 1-cf.tir. uiu}]yc'.i‘)^ucvuv y.(ù tj’} O vum ç i-  
TT/.uxi, TCûv TTpcr/aaTur. « -T o A rrn  yao y.cd t ï ’Tfkij TtauTU 
rron',(JH, y.cd r(j -tocôtoj' t^cOyc:0ciatvug etra^tc tu dtVTé- 
unr f / i iuf i 'ur at'Tuv y.cd a/.vüiiuç: tqu:zov C5v i ’ijouu0^itvui\  
C'jç uïj diuxtxucyxfca in,à'c f)i T o/.A aç fTi'n/ cc/.h  ̂ '/.aiç:
TTCcoccxeiut I iiç. CC/.7. ccd ru  .T o to ru r tc) dcVTtuiu fUy v h t -  
i t dr  nuvur .  c.?.7.ci y.cd Xini'cui'cîi' xc'i civc.xcy.oc/oihci xccTa 
TIC c.y.occ.

144 •



[ 5 7  ]

LUCIEN ( -f- fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  F o w le r ,
2.  p. 133).

Comment il faut écrire l'histoire, 55.
Traduction: de Ch ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 27.

N A R R A T I O N

Après l ’cxordc dont la longueur ou la brièveté se 
proportionne aux événements, le passage à la narration 
doit être naturel et facile; car tout  le corps de l’histoire 
n’est plus autre chose q u ’une longue narration. En eon- 
sétpience, il faut l ’orner de toutes les qualités du récit; 
sa marche doit être unie, égale, toujours semblable à 
elle-même, sans haut  ni bas. Elle doit être brillante de 
clarté, d ’une clarté qui est, je l ’ai dit, un elTet de la 
diction et de I’enchatnement des faits. L’historien don­
nera ainsi à tous ses récits une forme achevée et parfaite; 
quand il aura épuisé un premier point, il en inlrmluira 
un second lié et uni au premier comme par une chaîne; 
il n ’y aura pas de coupure entre eux et l’on ne verra 
pas plusieurs récits juxtaposés; le premier sera toujours 
non seulement voisin, mais lié et mêlé au second par 
leurs extrémités.

•  14S



L UC IEN ( - f  fin du IE siècle) C o m m e n t  il  f a u t  é c r i r e  l 'h i s to i r e .  56.
Édition Jacobitz. Tcubner. II, pp. 27-28.

[ 5 8  ]

Tftjro j  t i x \  T t ù a i  X fÙ  UC(?.1<JT(C f l  f i t )

a .T o p i 'a  T ( û v  ^ . é X T t a r  e i t j -  x c i  t u i t o  : r o Q i Z f O & c : i  X 9 * l  h * l  

T o t J o v T O V  à n ù  T Ô i ’ o v o u à z a r  tj  ^ ) , n c c T t J V .  o a o r  c c r n  r c 3 r  

j r p a y u a T C J t '  ’ À ê ' y a  d f \  s i  f i t v  r à  f i i x p ù  x a i

t ; r r u i '  c i r a y x a i a ^  À s ' y o u ' d s  f x a i ' i ô ^  r a  i i s y c c k w  f u î À À o f  ô s  

x f  : JTC '0r(? .f i:T TSO 7 '  T t o / . À a .  o v d s  y e n  } ] v  s o r i à ;  T o r e  ( f f l o v i  

x a i  ; i a i 'T a  y  x a ç s < S x s v a < 3 u t i  ( c . d i a  r u r r o  t i  u t O o i , '  l o î ^  

x s f i f i a t n  x a i  r o î ' i  ù p r f u t , '  x c à  À o x a ( 5 i  t o O c v t c u ^  x ( à  o i ü l i '  

a y ç i o i g  x a l  A o y a o r ^  x a l  v x o y c f y r p û n . : - x u t  < S ( ^ x s o d t , i -  t r -  

^ r i c s i g  x a l  i r v o g ^  u n  x a x s î v o  x a o î O x s v c . O T u . C f U f X t , a f t g  

d f  x à v  s v T s l s o r s ’ç u v .
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[ 5 8  ]

LUCIEN ( +  fin du 11« siècle)

(E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. F o w le r .
2.  p p .  133-134) .

Comment il faut écrire l’histoire. 56
Traduction; de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, p. 28.

BRIEVETE

I.;i i)i'ièv<‘lè (‘st iililc pnrioiit, prinri|i:il(‘menl (|n:iii<l 
Mil il li(‘:iii('tHi|) à inai.s il i'uiil lu (iivr nioiiis des mois
cl (les phiiisrs <pu* des clioscs. .rcii l i’iids par là ([ii'd 
laid jiasscr rapidniu' iil  .sur li*s ptdilcs chosus, peu iiéi'cs- 
sairus et s'éluiidre siilllsaiumcid sur les ^randi'S, ou plulôl 
ipi’il faut lu'j'lij'cr hcaucoup di* clioscs. (Jluaiid vous 
ré^^alfz vos amis cL (pic vous avez l'ail loulc sorte de pré ­
parai ifs. vous u ’allez [las pour cela, au milieu des >»;Ueau\. 
d(‘s V(tl;ullcs, des .saiif»licrs, des lièvres, des lélines de 
Iruie et de la uiullilude des plais dus, mellre sur la 
taille du liareiio salé et di* la purée de lémmies, parce 
<pie e(*s mels tout partie des iiréparalils. mais vous 
iié^'lieez les mels trop eoimus.
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[ 5 9  ]

LUCIEN ( +  fin du lE  siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 57.
É dition  Jacobitz. Teubner, II, p. 28

(iCtÀtOTu df ôaççot'r^TiOV fi 
raCi ï’ô v  o çà v  tj r n x à v  ^ noraficôv tçurii 'f iai^ . cô  u)i 
âvvauiv  JLoyai' àxiiçoxccÀa^ traçêtuôtLxvvoifra doxon^g 
*al TO cuirrov dçàv traçf'ig riji' Carooiav, u'O. ok iy  r 
xço6ai.’tt f i ivo^, rov lor^Oiuov xal ouçovgévtxcc, utrc,- 
firjarj fxtfvytôi' roi' i^ùv tÙv h '  tç5 x o à y u a t i  xu\ xr\v Tot- 
aifrtjv axaouv  Xiyvfiai’,, otov ooàç xul Outjço^ o u tyu -  
Xôipçcjv xo iiî-  xuiroi yoirjr].; cov n a ç u ^ t l  roi- T(,vtu?.oi 
x f tiro v  f%iora xal r o r  Tixvôv xul ro t  ̂aAAoi;^. ft de lîao-  
^ i v i o i  tj Ev<poçtcjr tj KakXiuuxog èÀ iy f,  xv'aui^ a r  uù i  
i x s ô t  TO v â a ç  axçi xçi\;  xô jjjfiAcç roi» Tui xûkov tjyaytv; 
i ix a  xoOoig àv I\iova txvkiOi; uùkkov de o é)ovxvdidty  
o t^ o ÿ  okiyu xà  xoiovxa eiôei xov koyov  jfptjdauf i/o,' axt-  
ifai o x a ^  ev9v^  ùtfiaxuxui rj i^rixdvr,uu éçurjvevac^' t) 
xoiioQxéag 6x^fia dr^koiaug, àvuyxuiov xal xçncdâsg tir, 
^ 'ExixokcSv Gxfi\iu t]H vçttxovo iav  kme'vu • oxav u'ev yuf^ 
tÔ»’ kotfiôv âirjy^xat xal /laxpôç e iia i àox^, Ov xà xp a y -  
fittxa ivvor jôov  sCGt] yàç ovxa  rà ra^of xal ( fevyo ï-  
Toç o/iaç /x ikaufiàrexai av ro v  xà yeyei'Kfiéva jroA2.à 
üvra.
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[ 5 9  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. F o w le r ,
2.  p.  134 ).

Comment il faut écrire l’histoire, 57.
T raduction : de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p 28.

L E S  D E S C R I P T I O N S

Oil il Luit èlre iiarlicuilÜTc'iiU'iil soLrc, c ’i-sl dans 
la (li*s(Ti[)lion des inoalavçiu's, d(‘s torliIkations et des 
neuves, si l'on ne veut pas avoir l’air de faire un élalape 
pédanlesiine de son latent d ’èerire el d ’ouldier riiisloiic  
|)our faire si*s jiropres alTairi's. Touehe let'emneni ci s 
objets en vue de riilil ilé et <L’ la elarte, |uns passe a 
d ’autres choses, jiour échaiipi’r l'i la j?ln el a tonies h s 
amorces de ce ^enre d ’écrire. Tu vois ce (lue fait en 
pareil cas h- {.(rand Homère, tout poi te (pi il est : il f l̂isse 
sur Tantale, Ixion, 'Pltyos et les autres. Si l ’arthenios 
Eupliorion“ , ou Calilmatpic avaient eu à parler d eu , 
combien crois-tu qu ’il leur eût fallu de vers pour amener 
l’eau jusqu’aux lèvres de Tantale, combien pour faii • 
rouler Ixion? Considère plutôt comment Ihucydide lin- 
méme, après un bref usage de cette forme de discoui 
s ’en écarte aussitôt, soit q u ’il ail e\pli(pié le jeu d ’une 
machine, fait voir un appareil de siège, chose nécessaire 
et utile, ou décrit le site des Cpii>oles ou le port de 
Syracuse, Il est vrai q u ’en racontant la peste il parait 
long, mais songe aux circonstances et tu coiinaîtriis 
ju.s(]u’à quel point il est concis; c est la foule des événe­
ments (pii l ’arrête malgré lui au milieu de sa course.
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[ 6 0  ]

LUCIEN ( -f fin du lE  siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 58
É dition  Jacobitz, Teubner, II, p. 28.

ijv ô i  sroTf xuX Àoyovg êQovt'xti riva âiyjôt; fia- 
ayf iv.  fidhova fi'ev ioixôra r à  n o o o â n a  xcà rç3 :içc<y- 
uaxi oixfCa ieye'ad^ca, iit t iru  ag ôutfiorara xcà xuvtu, 

icptixaC aoi rort xcà çrjxopêicJca xcà imâft^ca xt^v
TCDI' lÔ yC j3 V  â f l l ' Û T t j X U .
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[ 6 0  J

^UCIEN ( +  fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cl- F o w le r ,
2.  p .  134).

Comment il faut écrire l’histoire, 58.
Traduction: de C hambry , dans

Class. G arnier, t. 2, pp. 28-29.

L HARANGUE

S’il faut parfois introduire un personnage (jui 
prononec une liarangue, avant loul,  fais-lui dire d( s 
choses eoufornu-s à s<»n earailère il apprn|»riées à la 
siluali-iii. puis prele-lui louie la elarie possible. Au reste, 
i| fi-sl [tenuis en ce cas de parler en «iraleiir <•! de «léployer 
(on laleni di‘ parole.
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[ 6 1  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle) Comment il faut écrire l’histoire, 59. |
Édition Jacobitz, Teubner, II, pp. 28-29.

sr ra i vn i  u n -  y e n  l  oyot  t r u r r  
xsçi fKJf t f j 'Oi  y a l  T t f ç i i a x f u u ê i ' o c  y.cù f . O r y o j r i ’Tr jTOcyul  
u fT a  a n o d n ’l f c j v  xa l  Tct;^éiV xcù f 'x ra o fu , fVrfj ê^co toi' 
d i xaOzr jÇiov  f x i î v m '  êiai .  y.cù n ] } -  u r t )^  v 6>cü.t i '»,toj a i r i a v  
ê^Hç; ( f tX an f / 9 r iU ' ' v o^ ç  y.r r r .y f 'o,  r' i  r t  Toh> r r l f i a r o j i  xu l  
^ i c c T O i j h i i ’ . T o ( O t ' H c i  6 )  r o  , 7 p r ; / u f .  . ( J -  u f < / . Â o /

rj i o T o g u r  tk r r ênoc. yu t i  u.
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[ 6 1  ]

LUCIEN ( +  fin du lE  siècle)

(E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. F o w le r ,
2.  pp.  134-135) .

Comment il faut écrive l'histoire, 59.
Traduction: de C hambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 28.

E L O G E S  E T  B L A M E S

l.i's l’IuiU's cl les lilaiiics (|(ii\i' iil c i re  loiil à la i t  
ih ih Ii t c s , Clrcui i '.|ICCI s, < I ranger s  a la chicane,  a<'c(iiii|iaj^iics 
(le |)i-cn\'c>. clairs cl hicii a leur p lace;  ca r  on n ’est  pas  
ici «laiis un I r i lmnal ,  a n l r c n i c n l , In c inainrras  le r eproche  
(pic l’on tail à 'I ln-oponipc (pii accuse  n i a l i ancinent  
l.i plnj iar l  des pe rsonnages  donl  il par le,  (pu s 'en tait une 
e tude ,  au pdini  d ' e t r e  un a ' a u s a l e n r  pluli'd (pi ' un h i s­
tor ien.
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[ 6 2  ]

LUCIEN ( -j- fin du II® siècle) Comment il faut écrire l’histoire, 60.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 29.

xcà Hi , v  X( I n rO i',*  c / r u

u .T f 'o u i. À ^ x r to ,' ut'i  . v r  i n , r  rr iôTiOTiv^ Ttai r ioç.
aÀ2, il' ut'oç) i>;rto,- r o ù  c-tc.),- ur  ^ft ./.(ooi j- ^ixi.oovoi 
:t{ q'i a r r u v '  ov  () ( xii dri'o^' z k ! -t o .',- t :uo-
pc.Tf'ar.'pü:,-.
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[ 6 2  ]

AICIEN ( +  fin du 11« siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  F o w le r ,
2.  p .  135).

Comment il faut écrire l’histoire, 60.
Traductioni de Ch ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 29.

T R A I T  F A B U L E U X

Si. an cours du rccil. lu loinhes sur (fiiclque trait 
l'alMilciix, rapporfc-lc, mais (»anlc-loi d ’<*n garantir la 
vcracitû ; ahandoiine-lc à les lecteurs pour qu ’ils en 
jugent comme ils voudront. Toi, tu ne te charges d ’aucune 
Ii sponsahililé et tu ne penches ni d ’un cAté ni de l ’autre.
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LUCIEN ( +  fin du II® siècle)

[ 6 3  ]

Comment il taut écrire l'histoire. 61.
Édition Jacobitz, Teubner, II, p. 29.

T V  d  ( ) / . ( > » '  t y . e i l ' V V  Ü V l  U i U l  ------  , T h / . -

Àccxiç } ( Q TVVTO t o ô  —  y.Cil nt l  ttovç tv t raovi -  u m  o r  voun-  
yotccf^t^ co^ oi' t V f  t t u u r t a v i  TCu Oc ycù T i u t y j vvOtv .  
m r  ( J i ' u . T C . c.tcài'O^ fon>jj;afJu.'•rue n’u u , r u r e  i-TtciTCi 

Ovyyoc<q:t xcà .Trep èxu rco i  a na ïu - i  tv v  u i o ü v v  
^̂ 3 / ’Pf-'ÇVsN we }.tytiTcci y.ai : r : o l  o v r  . . t x c i r v c  u :-'i t o ' 
{ / . êv & f ço^  c(i '),o r]v xcd :rc'oo/^0UiÇ UrOrvç .  o v d i f  ovT i  
xvkccx iVT i xo r  ovTê do v / . o n ç f t ï i ^ .  à)./. ( i /.r^\)ciu ;,t Î . i r .Oi . "  
TOVT . f l  acot fooi  vi)^ v. i ' io  Tccuiuç tÙ, T v r  c/ . rrtduc
^ ê î r o  a i ' .  uvTLJç vÀi y o ^ p v r i v f , '  ovôc.ç.
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[ 6 3  ]

LUCIEN ( -f fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Trans la t io n:  cl .  F o w le r ,
2.  p. 135 ).

Comment il faut écrire l’histoire, 61.
Traduction: de C h ambry, dans

Class. Garnier, t. 2, p. 29.

L A  P O S T E R I T E

I j t  !4( ' i u i ; i l .  s o n v i c i i s - l o i  h i c i i ,  j e  l e  l e  r c d i r i i i  
«■nco i c .  ( le  n r  p u s  ( ' •c i i i c  e n  v u e  d u  m o m e n t  p r é s e n t ,  i ) o n r  
e t  n -  l o u é  e t  h o n o r é  d e  l e s  e o n l e m p o r u i n s .  h’i x e  n u  e o n -  
I r n i r e  l e s  r e j ' n r d s  s u r  l e s  s i è c l e s  n v e n i r ;  é c r i s  p o u r  In 
p o s i é r i l é  e t  d e m n n d e - I n i  l e  p r i x  d e  l e s  t r n v n u x .  l ' n i s - I n i  
d i i - e  d e  l o i  : C e l  l i o m i m -  ln é l n i l  v r n i m e n t  l i l ) n ‘ e t  p l e i n  
d e  f r n n e l i i s e ;  e l l e / ,  l u i ,  | ) o i n t  <le f l n l l " r i f  n i  d e  s e r v i l i l t ,  
e ' e s i  (‘Il l o n l e s  c h o s e s  lu v é r i t é  m ê m e .  ■> N'oi l i l ,  si  l ’o n  
e s t  sn;,'!-. l ’é l o g e  ( j n e  l ' o n  m e l l r n  n n - d e s s u s  d e  l o n l t ' S  
l e s  e s p é r n n e e s  si  p n s s m ' è r e s  d u  t e m [ ) s  p r é s i t n f .
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[ 6 4  ]

LUCIEN {+  fin du II® siècle] C o m m e n t  i l  f a u t  é c r i r e  l 'h i s to i r e ,  62. 
Édition Jacobitz, Teubner. Il, p. 29.

upà,' Tov Kvi-
d iov îy .ilvo v  cQ xriiy .xova ,, oioi> itro it jO tv ; oîxodt^fii^aa^ 
yàç TOV £,t Î Tl, ^ a ç c j nvQ yov, ^ t y ia r v i ’ xcà xa/lAtciroj' 
êoyoji’ â itc c i'ra v , log TivQôtvoiTO ce.r’ avTov roîç; t ia v r iX -  
?.ouévoig {7i\ jio k v  rrjg d^u/.ciTrrjg xcà ut] xaxacf éQo^vro iîg  
xt^v nci(}uiTOi'LCU'. T iu y x c il i t to v c ô g  ç a d i r ,  vvOav xa l 
agji’x ro i ' ,  e i xig èfinsooi e ig xàêg ua xa- oixoôofLjjCag ovv  
a în o  x6 êçyov trdod^tv  u tv  xaxù x à v  kiùcov  tü a v ro v  
avoua êyça tl; iv , tTcixçioc'.g ds x ix a v a  xa l sxixatLvtltug é x t-  
ygattfê xovvo ^a  xov xoxe ^ao iÀ svovxog, ê iâ ag , o x fç  xcà 
îy fv fx o ^  xccvv o?.iyov xgôvov a vve xx tO o va tva  fii,v  tw 
X çia^axt rà  yçâ^uaxa ,, êxcpuvTjCSÔuevov Ô£, ^,,2^ûaxgaxog 
di%itpciVovg K v ià io g  ^ to lg  a a z ijo a iv  v x tç  rcàv x?.col%o- 
fiivcûv.'^ ovxag ovd txeîvog tg xàv xàxe x a iço v  ovd f tov  
a v ro v  /3t'ov tov  o liy o v  io iça^ aXk' eîg xov v v v  xca tov  

axQi a v  ia x ijx t]  o xvoyog  xa l fxt'vr] a v ro v  17
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[ 6 4  ]

LUCIEN (-(- fin du II® siècle)

( E n g l i s h  T ran s la tio n:  c[. F o w le r .
2. p . 135).

Comment il faut écrire l’histoire. 62
T raduction : de C h ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, pp. 29-30.

L A  P O S T E R I T E

'l u sais ce fail le faiiicux architccle <k* Ciiidt*.
Lors([ii’il ciil conslriiil la lour de l ’iiaros, le plus f^raml 
<1 le plus hcati de tous les ( ) U \ t ü >»c s  de rarchHecturc, 
a lin (r('clairiT au loin les navit^al eurs et U s cmpiVhcr de 
se jeter dans la Paraitonia, endroit, dit-on, t r ts  dan- 
ttereux, d ’où l’on ne peut sortir, une fois q u ’on est tombé 
au milieu des écueils, lors donc q u ’il eut construit .son 
oiivratfe, il f^rava son nom sur les jiierres mêiBcs, puis 
il le ri%:ouvrit d ’un enduit de mortier sur U'quel dl écrivit 
le nom du roi cpii réfînait alors. Il avait prévu, ce qui 
arriva en effet, (jne dans fort peu de temps les lettres 
lomberaieni a\(*e le mortier et feraient apparaître cette 
inscription : « Sostratos, fils de Dexiphanès, de Cnide, 
aux dieux sauveurs pour les navigateurs. » Ainsi lui 
non plus ne regardait point le temps où il vivait ni la 
courte durée de sa vie, mais le temps où nous sommes 
et les siècles à venir, tan t  que sa tour serait debout et 
que l’œuvre de son talent subsisterait.
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[ 6 5  ]

LUCIEN ( +  fin du II® siècle) Comment il faut écrire l'histoire, 63.
É dition  Jacobitz, Teubner, II, pp. 29-30.

yo)] T oû  r r  xcd [orooiav ovrm y Q a r p s a ^ c a  a x n ' xù  
akr^fftL u à k k n v  :rp ô ,* tt] v  a f'A À o rd cc i- è ln ià a  xjTTfç tsv)- 

uolmxeia xpôç x6 rjdv xotç vvv  (jxait ovuévox^. omôç aoi 
xavov  xfii crâ^ftrj [ôxoçCaç dtxaiag. xai t i  fiiv axa^fiij- 
aovxat xivtç «v rg , xv àv txoi xal fig d io v  rjfiiv ytyça-  
xxat,, t i  di ftijy x txviiorai o itiffvg iv  Kçaviio.
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[ 6 5  ]

LUCIEN (-(- fin du II® siècle)

( E n g l i s h  Tr ans la t io n:  c[. Fourier.
2. p. 135).

Comment il faut écrire l'histoire. 63.
Traduction: de Ch ambry, dans

Class. G arnier, t. 2, p. 30.

VÉRITÉ ET POSTÉRITÉ

C'est ainsi q u ’il faut ('•erire l’histoire. Il faut s ’a t ­
tacher à la vérité et placer son espérance dans l’avenir 
plutôt ({lie (le se livrer à la liaiterie pour plaire à ses 
contemporains. Telle est la rèf^le et la loi de la véritable 
histoire. Si l’on s’y conforme, c’est bien, et j ’aurai fuU 
œuvre utile; sinon. J’aurai roulé mon tonneau dans le 
Cranioi).
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B . . .

Historiographie Latine
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[ 6 6  ]

CICÉRON ( + 4 3 ) De Oratore, II, 13, 53 à 15, 62. 
É d itio n  CoURBAUD, d ans C oll. B u d é , 

t. 2, pp. 28-31.

E^l. iiKiuil Catulus, uL dicis. Scd isle i|)sc 
C.iclius iic(]uc dislinxil hislnriam uaric.lalc co/oriiin 
maïuc ucrhonim colin :;linnc et Lraclu opalioiiis loni 
et ac(|uabili juTpolitiil illud o pus ;  scd ut homo nctpie 
d o d u s  iictpio maxime ap tus  ad dicendum, sicut potuit, 
(hdauit ; uicit lamcii, ut dicis, superiores.

55 Minime mirum, iiupiit .\nlonius, si ista res adhuc 
nostra lingua in iustra la  non est. Xcrao enim studet 
eloquentiae nostrorum hominum, nisi u t  in causis 
attpic in foro eluce.at ; apud  Graecos autem  cloqucn- 
tissimi homines, remoti a causis forcnsibusi cum ad 
ceteras res inlustris tum  ad historiam scrihendam
maxime sc applicaucrunt. Namque et Ifcrodotum 
illum, qui |)rincc;>s genus hoc ornauit, in causis nihil
omnino ucr.satum esse accepimus ; a tqu i ta n ta  est 
eloquentia, u t  me quidem, quan tum  ego Graece scripta 
intellegere possum, magno opere delectet. 56 E t  post 
illum Thucydides omnes dicendi artificio mea sententia 
la< ile uicit ; qui ita cri;her est rerum frequentia, ut 
uerhorum prope numerum sententiarum numero con- 
.secjuatur, ita porro uerbis est ap tus  et pressus, ut 
nescias u trum  res oratione an uerba sententiis inlu-
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[ 6 6  ]

CICÉRON ( + 4 3 )
Traduction: de C o u r b a u d , d a n s  C oll. B u d é , 

t. 2, pp. 28-31.
(E n g l i sh  T r ans la t io n:  c f . Lo ch  Class .  Librat y,

I. pp. 23911).

De l’orateur, II, 13, 53 à 15, 62.

L HISTORIOGRAPHIE GRECQUE

Tii (lis vrai, iiiferroinpil Cahiliis. sauf (pic 
Câlins hii-iiu'nic, dont lu viens de |);ulir. .n’a pas sn 
nnancer le style de I'liisKdre d une aprcaMc variété de 
eoulenr ni donner, par rarranf^enn-nl des mots et N* 
cours doux et n+nlicr de la phrase, le dernier poli ù son 
œ uv re ;  en lioiunie peu instruit (pi'il était et inédioere- 
inenl liahile à s'exprimer, il l a dégrossie eomme il a pu. 
'l'oul do môme tu as raison : il est supérieur ù ceux (pii 
l’ont précédé.

55 Antoine eonliiina : Ne soyons pas étonnés, si 
dans notre langue ce genre n ’a pas encore reçu plus 
d ’éclat. On n ’étudie chez nous l’éloquence (jue pour 
briller devant les tribunaux, au forum. Chez les Grecs 
au contraire, des hommes très élotpienls, tpii se sont 
tenus en dehors du barreau, ont cherché à s’illustrer 
d ’autre sorte et mis leur principale ai)i)lication ù écrire 
l’histoire. Hérodote, par exemjile, le premier historien 
qui orna sa matière, ne s'est jamais occiqié de plaidoiries, 
nous le savons ; et j)ourtant telle est son élociuence qui* 
moi-même, au tan t (pie je suis capable d'apiirécier uiu' 
œuvre écrite en grec, j ’éprouve à le lire un plaisir extrême. 
56 Thucydide, venu après Hérodote, possède une maîtrise 
(jui lui a fait dépasser de loin, s(don moi, tous les autres : 
il est si nourri, si plein de ciioses, (ju'on trouve en so i 
ouvrage presque autant d ’idées (pie de mots ; et il a 
tant de justesse, t:v.nf d'> concision dans le style, qu'(/n 
ne sait, de la pensée ou de l’expression, laquelle prête .i
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slroiilur. Ahiui ne hunc quidem, quam quam  est in re 
■])uhlica luTsatus. e \  numero accepimus eorum qui 
(ausas (liclilarunl ; el hos ipsos libros tum  scripsisse 
(liciiur, quom a re publica remolus a tque, id quod 
oplumo cnicpie Allienis accidero solilum est, in exilium 
pulsus ess('l. 57 l lnnc  consecuius est Syracusius Ph i­
listus, qui, quom Dionysi tyranni familiarissimus esset, 
otium suum consuiuj)siL in historia scribenda maxi- 
meque Thucydidem esi, ut mihi uideLur, imitatus. 
Postea uero ex c!ai■is^ima (juasi rhetoris olTicina duo 
pracsLauL('s inoeniu. l lnoijompus et I'.phorus, ab Iso­
crate magistro imjmid s e  ad liisloriam contulerunt ; 
causas omnino num quam  attigerunt. XIV. 58 Denique 
etiam a philosophia profectus princeps Xenophon
Soc.rati(iis ille, posl ab Aristotele Callisthenes comes 
Alexandri scripsit historiam, cl hic ([uidem rhetorico
jjaene more ; ill*' anlein sii|)('rior leniore ((uodam sono 
est usus et ([ui illum imiu'tnin oratoris non habeat» 
nchennais fortasse minus, sed arK|iianto tamen est, nt 
mihi ([uidem iiidelnr, dulcior. Minimus na tu  horum 
omnium Timaeus, quan tum  autem iudicare possum, 
longe eruditissimus et rerum copia et sententiarum 
uariotate abundantissim us et ijisa compositione ucr- 
borum non impolitus, magnam eloquentiam ad scri­
bendum a ttu li t ,  sed nullum usum forensem.

59 Haec cum ille dixisset : Quid est, inquit, Catule ? 
Caesar ; ubi sunt qui Antonium Graece negant scire ? 
(juot historicos nom inauit ! quam scienter, quam  pro- 
{irie de uno cpioquc d ixit 1
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l’autre son lustre(l) .  Or, l)ien (lu’il s(»it inêlù des alîaii i > 
publiques, nous ne voyons i)oinl ( |u’il ait jamais eonipl.. 
lui non i)iiis, parmi les avocats (j)  ; ses livres mêmes, il n/ 
les a comjK)sés, dit-ou. q u ’une fois écarté du jfouveriu - 
ment, lorsffue, subissant sort commun à tous les ” raml. 
hommes d ’Athènes, il eut été envoyé en exil. 57 Plnlislos 
de Syracuse lui fid postéri< nr ; vivant tlans l’iidimité de 
Denys le tyran, il consacra ses loisirs à écrire l’histoire, et 
il me paraît avoir voulu imiter surtout 'lliucyclide 
Ensuite' api)arurcnt, formés dans ce (jne j ’appellerai 
brillant atelier d ’un rhéteur ( I), deux hommes d ’un talent 
rcmarquahle, Ephore et '1 héopompe, epii s’adoimcri nt 
aussi à ce ;^eure, encouraf^és par leur maître 1: of rate ('» < ; 
ni l’un ni l 'autre ne plaielèrent jamais. X I \ ' .  58 laitin de> 
rangs des philosophes eux-mémes s o i l i r e n i  d<-ux h isto­
riens, d ’abord Xénophon le Soer.diq'i . puis ( .allisi hèiic, 
dise-iple d 'Aiistole (d coiu|)a,L,'uoii d ' A  ii xa ml re. (ielni c i  

écrivit rinstoire prcsepie eu dee lania!e\ir. !.(' i)remiiT 
garde un ton plus doux, sans avoir etc elans oraloirtc 
moins puissant peut-être, il a loid de même, l'i mon avis, 
|)lus de charme. Timée, le plus jeune d ’eux tous, est, 
a idan t que j ’en puis juger, di‘ beaucoup le [ilus savant ; 
avec un fonds très riche, il a une étonnante variété de 
pensées ( 1 ) ; la structure môme de sa période ne immquH 
pas d ’élégance ; et son éloquence est grande, mais c’est 
nue éloiiuence d ’écrivain, non de pratiiien.

59 Lorsqu’Antoine eut ainsi parlé : -■ Idi bien 1 s’écria 
César; q u ’en dis-tu, C a tu lus?  Où sont les gens pour 
prétendre encore q u ’Antoine ne sait jias le grec ? t )̂ue 
d ’historiens il vient de nous citer I Et avec quelle sûreté, 
quelle justesse il a caractérisé chacun d eux !
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Id luc.n'MTuI'', iii([uit Cululus, admirans illud iain 
iniiari dusiiio, quod mullo inayis ante  mirabar, liunc, 
quoin liacc nesciret, in dicendo posse tan tüm .

Al([ui, (’atule, inquit Antonius, non cq̂ o utilitatem 
aliciuam ad dicendum aucupans horum libros et non 
nullos alios, sed delectationis causa, quom est otium, 
legere soleo. 60 Quid ergo ? est, fatebor, aliquid ta m e n ’; 
ut, quom in sole ambulem, etiam si ego aliam ob causam 
ambulem, fieri na tu ra  tamen u t colorer, sic, quom istos 
libros ad Misenum — nam Romae uix licet — studio­
sius legerim, sentio illorum tac tu  orationem meam quasi 
>»'nr.iii. Si(l ne ialius lioe uobis palere uideaUii, haec

dum taxat in (ira« cis intellego, (|uae. ipsi qui scrijiserunt 
noluerunt uolgo intellegi. 61 In j)hiIosoj)bos ucstros si 
(juamlo incidi, deceptus indicibus librorum qui sunt 
fere inscrijiLi de rebus notis et inlustribus, de uirtute, 
de iusl ii ia, (1(‘ boneslal.e, de uoluptate, uerburn prorsus 
nullum intellego ; ita sunt angustis et concisis disputa­
tionibus inlig.ali. Poetas omnino quasi alia quadam 
•iiigua locutos non conor attingere. Cum his me, u t  
<lixi, oblecto qui res gestas au t  orationes scripserunt 
suas aut qui ita loquontur, ut uideantur uoluissc esst' 
no!>is, (|ui non sumus cruditissumi, familiares.
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— Ma foi, si je suis éloimi' sur ci: point répondit (’alii- 
lus, je cesse m ain tenant de l’être sur un autre qui me 
causait bien plus de surprise ; je n ’en revenais pas en 
effet que, sans aucune connaissance du grec, notre ami 
pû t être aussi éloquent.

— Pourtan t,  mon cher Catulus, reprit Antoine, 
lorsque je lis les auteurs dont j ’ai parlé, et quelques 
autres, je ne suis pas comme un chasseur à l’affût, guet­
ta n t  ce dont pourrait profiter mon éloquence ; je ne 
cherche en eux qu 'un passe-temps agréable, à mes heures 
de loisir. 60 Quoi donc ? rien de plus ? SI, pour être franc ; 
ijuelque chose encore. Quand je me nromène au soleil, 
l)ien que je n ’aie pas l’intention de me hâler le visage, il 
arrive tou t  naturellement que mon teint se colore ; de 
même, lorsque, dans ma maison de Misène (2) (car à Rome 
je n ’en ai guère le temps), je me suis livré à une lec­
ture un peu atten live  de vos aulcuis grecs, je aus ipie 
sous leur inlliiencc mon langage revêt comme 1a teinte 
du leur. Ne croyez j)as cependant (jue mon savoir ailie 
très loin : je ne saisis de leurs écrits (|ae ce q u ’ils ont bit n 
voulu mettre eux-mêmes à la portée du vulgaire. 61 Si 
je tombe par aventure sur vos philosophes ( 1). me laissant 
prendre aux titres de leurs livres qui annoncent d ’ordi­
naire des sujets connus et clairs, comme la vertu, la jus­
tice, la beauté morale, le plaisir, je n ’y entends rien, ]>as 
un mot : ta n t  ils sont empêtrés dans les liens de discus­
sions mesquines et étriquées. Quant aux poètes, ils parlent 
une autre  langue, peut-on dire, et je n ’essaie pas de 
m ’élever jusqu’à eux. Les auteurs qui me plaisent, ce 
sont, je le répète, ceux qui ont écrit l’iiistoire ou rédigé 
leurs propres discours, ou qui paraissent, en s’exprimant, 
avoir tâché d ’entrer en rapports avec les gens comme 
moi. de très petite science.
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CICÉRON ( + 4 3 ) De Oratore, II, 15, 62-65.
Édition Courbaud, dan.s Coll. Budé, 

t. 2, pp. 31-32.

[ 6 7  ]

Scd illuc redeo : uidelisne quan tum  munus 
‘ il oraloris historia ? H aud scio an flumine orationis 
et uarie ta te  m axum um  ; neque eam reperio usquam 
separatim  insIruc.Lam rhetorum  praeceptis;  sita sunt 
enim ante oculos. Nam quis nescit primam esse historiae 
legem, ne quid falsi dicere audeat ? deinde ne quid 
ueri non audeat ? ne quae suspicio gratiae sit in scri­
bendo ? ne quae simultatis ? 63 Haec scilicet funda­
m enta  no ta  sunt omnibus. Ipsa autem  exaedificatio 
posita est in rebus et uerbis. Rerum ratio  ordinem
tem porum  desiderat, regionum descriptionem ; uolt
fliaiii, qiiojiiam ,ii rt;l)iis magnis mr.moria(|Ut; Uigm-. 
eonsilia pniiiuiii, daiiid»! acta, |)ostca «aienhis (>\pc!;- 
Iciilur, e.t (h; consiliis signi(ieari (|^uid scriplor probcl, 
el in n bus ges|i> declarari non sedum (|uid aclurn au t 
(licium sil, .sed eliam (pio modo, et (piom de euentu 
dicatur, ul causa»? exi)!ic('iitnr omn<?s uel casus ue.l 
sapii 'iilia»‘. ue.l lernerilalis hominuni([m? ipsorum non

170 •



[ 6 7  ]

CICÉRON ( + 4 3 ) De l'orateur, II, 15, 62-65.
Traduction: de CouRBAUD> dans Coll. Eudé, 

t. 2, pp. 31-32.
(E n g l i s h  Translation' ,  cf .  Lo eb  Class .  Library .

/ .  p p .  243[f) .

P R E C E P T E S

Mais je reviens à mon point de dcpait (2), Ne 
voyez-vous pas quelle belle tâche c’est pour l’orateur que 
d ’écrire l'histoire ? Peut-être même n ’y en a-t-il point 
d 'au tre  qui demande plus d'abondance rapide et de variété 
dans le style. E t  pourtan t je ne trouve nulle part  que les 
rhéteurs en aient fait l’objet de préceptes spéciaux. Ces 
préceptes, aussi bien, sont en évidence, sous nos yeux. 
Qui ne sait que la première loi du genre est de ne rien 
oser dire de fawx ? la seconde, d ’oser dire tout ce qui 
est vrai ? d ’éviter, en écrivant, jusqu’au moindre soupçon 
de faveur ou de haine ? 63 Oui, voilà les fondements de 
l'histoire, et il n ’est personne qui les ignore. S’agit-il 
ensuite d'élever l’édlflce ? Tout repose sur les faits et 
sur l ’art  de le* exprimer. Les faits exigent qu ’on suive 
l’ordre exact des temps, qu ’on décrive les lieux. Comme 
on Neuf, (]uau(l ils sont iiuj)ortaiils i l  dignes de mé 
moire, en connaitre la préparai ion, puis rexéeulion, 
enfin le résultat, 1 écrivain doit indiiiuer tl’abord ce ipi il 
pense de l’entreprise clle-niêine ; à propos de l’événe­
ment, montrer non seulement ce i[ui s ’est dit ou fait, 
mais de quelle manière cela s esl fait ou dit : (piant au' 
résultat, en dérouler les causes avec exactiludi', nolaiil 
la part qui revient au hasard, à la sage.sse, à la t émérite ;
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solum res gosLu»;, sed eliam, ([ui fama ac nomine excel- 
laid, de ciiius([ue u ila  a tque  natura . 64 Verborum 
aut(‘in ratio e.t qenus orationis fusum atque tractum 
et cum le.nitate quadam accjuabiliter profluens sine hac 
iudiciali asperitate et sine sentcidiarum forensibus 
aculeis j)ersequendumst. Harum  tot tan tarum que rerum 
uidetisne nulla esse praecepta quae in artibus rhetorum 
reperiantur ?

In eodem silentio multa alia oratorum ofTicia iacue- 
runt, cohortationes, praecepta, consolationes, adm o­
nita ; quae t rac tanda  sunt omnia disertissume, sed 
locum suum in his a rtibus quao trad itae  sunt habent 
nullum.
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il rapportera aussi les actions des personnages et niCnie, 
si leur nom jouit d ’une brillante réputation, il ira justpi’à 
peindre leur caractère et leur vie. 64 ICn ce ([ui concerne 
l’expression d ’autre part, il recherchera un style coulant 
et large, s’épanchant avec douceur, d ’un cours régulier, 
sans rien tic l’âpreté tpic comporte 1e genre judiciaire, 
sans aucun des traits acérés dont la pensée s’arme au 
forum (1). Or, sur tous ces points essentiels, existe-t-il un 
seul précepte dans les écrits des rhéteurs ? Le mê«ne 
silence enveloppe beaucoup d ’autres genres qui rentrent 
dans le domaine de l’orateur, exhortations, consolations, 
instructions, avertissements ; tous, pour être bien 
traités, exigent un grand ta lent de parole ; lisez cependant 
les ouvrages transmis sur la matière : leur place y est 
nulle.
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[ 6 8  ]

SA LLU STE ( +  36/35) De conjuratione Catilinae, III et IV.
Édition E rnout, dans Coll. Budé, pp. 56 58.

Sed in magna copia rerum aliud alii natura iter 
ostendit, Pulchrum est bene facere rei publicae, etiam  
bene dicere haud absurdum est ; uel pace uel bello cla­
rum fieri licet ; et qui fecere, et qui facta aliorum scrip-
stT(', mulli luudarifur. -,\( mihi quidem, tametsi haud- 
()ua(|uam j)ar gloria st( |uifur scriptorem et auctorem 
rerum, tarmui inprimis arduum  uidetur res gestas scri­
bere : primum, quod faeta dictis exaetjuanda sunt ; 
(lehiur, (juia pleritpie, (]uae delicta reprehenderis, mali- 
uoleulia et iuuitba dicta pu tan t ; ubi de magna uirtute 
altpie gloria bonorum memores, quae sibi quisque faci­
lia frt( tu i)utat, aequo animo accipit, supra ea ueluti 
li( ta ])ro falsis ducit.

^Sed ego aduh srentulus initio, sicuti plerique, studio 
ad ivm publicam latus sum, ibique mihi multa aduorsa 
fuere. Nam j)ro [)udore, pro abstinentia, pro uirtute, 
audacia, largitio, auaritia uigebant. ‘Quae tametsi ani­
mus aspernabatur, insolens malarum artium, tamen 
inter tun ta  uitia imbecilla aetas and)itione corrupta 
tenebatur ; *ac me, cum ab relicuorum malis moribus 
dissentirem, nihilo minus honoris cupido eadem quae 
cideros fama atque inuidia uexabat.
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[ 6 8  ]

SA LLU STE ( +  36/35) De la conjuration de Catilina, III et IV. 
Traduction: de A. E rnout, dans Coll. BuDÉ, 

pp. 56-58.
(E n g l i s h  Tr ans la t io n:  c f .  Lo eb  C lass .  L ibrary ,  

p p .  7  a n d  9 ) .

V O C A T I O N  D  H I S T O R I E N

Mais dans le vaste champ de l’activité humaine, 
la nature  indique aux uns et aux autres des voies diffé­
rentes. Il est beau de servir l’É ta t  par  ses actes ; le ser­
vir par la parole n ’est pas non plus sans mérite ; on peut 
s’illustrer soit dans la paix soit dans la guerre ; les auteurs 
de belles actions comme ceux qui on t raconté celles des 
■ml!  ̂ Miiit t L|;ilfinrnt iiombrrtix :'i ivrrvnir nos rlot^os. 
l 't  iiu'riK' à mes Veux,  bien (|iir l:i Ljlniri' soil loin dV'Irr 
l;> mt'riK' pour n'iiii ipii ccril. l’tiisloirr cl ccliii ipii la 
fait '  l ' est  une (àrlie des jihis ardiu's ipic celle di' l’his- 
torieii ■ rl'îdiord s>)ii recil dnil cire à la liauleiir des fails, 
e n su ite , s’il lui arrive de blâmer (pudipu' fault', ou le 
croit qeneralciiu ut inspiré par la malveillant a' t't la 
jalousie ; lorstpi'il parle do la vertu et de la qlt/ire des 
urarnls hommt s, cliacim accepte avec indifference ce 
q u ’il se croit capable de faire liii-mème ; mais tout 
ce qui fltqiasse ce niveau, il le lient pour imaginaire et 
mensonger.

Pour moi, to u t  jeune encore, mon qoùP me porta 
comme ta n t  d 'au tres , vers la polititpie, et j ’y trouvai 
bien des déboires. Au lieu tie l’honneur, du clesintcrcs- 
sement, du mérite, c’é ta i t  l’audace, la corruption, la 
cupidité qui régnaient. Maigre l’aversion q u ’inspiraient 
ces vices à mon âme encore innocente, ma faible jeu ­
nesse, gâtée par l’ambition, demeurait pourtan t  a ttachée 
à ce milieu corrompu ; et tou t  en me refusant à suivre

•  175



IV. ^Igitur, ubi animus ex multis miseriis atque 
periculis requieuit et mihi relicuam aetatem  a re publica 
procul habendam  decreui, non fuit consilium socordia 
a tque  desidia bonum  otium conterere, neque uero 
agrum  colundo au t  uenando, seruilibus olTiciis, inten­
tu m  aeta tem  agere ; *sed a quo incepto studioque me 
ambitio mala detinuerat eodem regressus, s ta tu i res 
gestas .populi Romani carptim, u t  quaeque memoria 
digna uidebantur, perscribere ; eo magis quod mihi a 
spe, metu, partibus rei publicae animus liber erat. ’ Igi­
tu r  de Catilinae coniurationc quam  uerissume potero 
paucis absoluam ; ’nam id facinus in primis ego memo­
rabile existumo sceleris a tque periculi nouitate. ‘De 
cuius hominis moribus pauca prius explananda sunt 
quam  initium narrandi faciam.
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l’immoialité générale, j ’étais tourm enté  de la même soil 
des honneurs qui me livrait comme les autres aux a t ta ­
ques de la médisance et de l’envie*.

IV. Aussi lorsqu’après bien des misères et des périls 
mon esprit eut retrouvé le calme, et que je fus résolu à 
passer le reste de m a vie loin de la politique, je ne son­
geai pas à gaspiller dans la paresse et l’inaction de pré­
cieux loisirs, ni non plus à consacrer mon activité à cul­
tiver la terre  ou à chasser, besognes bonnes pour des 
esclaves* ; mais revenant au dessein et à l’inclination 
dont m ’ava it  tenu éloigné une ambition mauvaise, je 
résolus d ’écrire l’histoire du peuple Romain, en en dé ta ­
chant les faits qui me semblaient dignes de mémoire ; 
j ’y étais d ’a u ta n t  plus poussé que j ’étais dégagé d ’espoir, 
de crainte, d ’esprit de parti . J e  vais donc exposer en peu 
de mots, et aussi hdèlement que possible, la conjura­
tion de Catilina : événement que j ’estime entre tous 
mémorable par la nouveauté de ce crime, e t  du péril où 
il m it  la république*. Sur l’homme lui-même et sur son 
caractère il me faut donner quelques éclaircissements, 
av an t  d ’aborder mon récit.
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SA LLU STE (-)- 36/35) Bellum Jugurthinum, IV-V.
Édition E rnout, dans Coli. Budé, pp. 132-134.

[ 6 9  ]

’Ceterum ex aliis negotiis quae ingenio exer­
centur, in primis magno usui est memoria rerum gesta­
rum. *Cuius de uirtute quia multi dixere, praetereundum 
puto, simul ne per insolentiam quis cxi.sfumet memet
studium meum laudando extollere. ’Atque ego eredo fore 
qui, quia decrcui procul a re publica aetatem  agere, tanto
tamque utili labori meo nomen inertiae inponant, certe 
quibus m axum a industria uidetur salutare plebem et 
conuiuiis gratiam quaerere. ‘Qui si reputauerint et quibus 
ego temporibus magistratus adeptus sum [et] quales uiri 
idem adsequi nequiut rint, et postea quae genera homi­
num in senatum  pcr.ienerint, profecto existum abunt 
me magis merito quam ignauia iudicium animi mei muta- 
uisse, maiusque commodum ex otio meo quam ex aliorum 
negotiis rei publicae ucnturum. ®Nam saepe ego audiui 
Q. Maxumum, P. Scipionem, praeterea ciuitatis nostrae 
praeclaros uiros solitos ita dicere, cum maiorum imagines 
intuerentur, uehementissume sibi animum ad uirtutem 
accendi. •Scilicet non ceram illam neque figuram tan tam  
uim in sese habere, sed memoria rerum gestarum eam 
flammam egregiis uiris in pectore crescere neque pi'ius 
sedari quam  uirtus eorum famam atque gloriam adae- 
quauerit.  ’A t contra, quis est omnium his moribus quin 
diuitiis e t  sumptibus, non probitate neque industria cum 
maioribus suis contendat ? E tiam  homines noui, qui 
an tea  p>er u ir tu tem  soliti eran t nobilitatem anteuenire.
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SA LLU STE ( -f- 36/35) Guerre de Jugurtha, IV-V.
Traduction: de A. E rnout, dans Coll. Buüé, 

pp. 132-134.
(E n g l i sh  T ran s la t ion:  cf .  Lo eb  C lass .  L ibrary ,  

pp. lyrii).

U T I L I T É  D E  l ' h i s t o i r e

[ 6 9  ]

Mais parmi les exercices qui sont du ressort de 
l’esprit, un des plus utiles est le rappel des événements 
passés. Assez d’autres en ont fait l’éloge pour que je 
n’aie pas à y revenir, et je ne veux pas non plus qu’on 
me soupçonne de vouloir par vanité exalter moi-même 
les mérites de l’étude qui a mes préférences. Je ne doute 
même pas que, depuis que j’ai pris la résolution de me 
tenir à l’écart de la politique, il n’y ait des gens pour 
traiter d’amusement frivole la tâche si grande et si 
utile que j ’entreprends ; tels seront à coup sûr ceux dont 
toute l’activité consiste à faire leur cour à la plèbe, et 
à gagner sa faveur par des banquets. S’ils veulent bien 
se rappeler d’une part combien d’hommes de valeur 
n’ont pu, à l’époque où j ’ai été investi de magistratures, 
obtenir les mêmes honneurs, et quelles* sortes de gens 
ont par la suite envahi le Sénat, ils ne laisseront pas de 
reconnaître que si j ’ai modifié ma façon de voir, c’est 
pour de bonnes raisons et non par simple paresse, et 
que mon inaction sera plus utile à la République que 
l’activité de bien des gens. J ’ai souvent entendu conter 
que Q. Maximus, P. Scipion^, et tant d’hommes illustres 
de notre cité allaient répétant que la vue des portraits 
de leurs ancêtres enflammait leur cœur d’un ardent 
amour pour la vertu. Ce n’est pas sans doute que cette 
cire, ces images eussent en soi un pareil pouvoir ; mais 
au souvenir des exploits accomplis, une flamme s’al­
lumait dans le cœur de ces grands hommes, qui ne
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furtim et per latrocinia potius quam bonis artibus ad 
imperia et honores nituntur : ‘proinde quasi praetura et 
consulatus atque alia omnia huiuscemodi per se ipsa 
clara et magniûca sint, ac non perinde habeantur ut
eorum qui ea susfinent uirliis est. ®Verum ego liberius 
altiusque processi, dum me ciuitatis morum piget 
taedctque ; nunc ad inceptum redeo.

V. ^Bellum scripturus sum quod populus Romanus 
cum lugurtha rege Numidarum gessit, primum quia 
magnum et atrox uariaque uictoria fuit, dehinc quia tunc 
primum superbiae nobilitatis obuiam itum est. *Quae 
contentio diuina et humana cuncta permiscuit, eoque 
uecordiae processit ut studiis ciuilibus bellum atque uas- 
titas Italiae finem faceret. ^Sed priusquam huiuscemodi 
rei initium expedio, pauca supra repetam quo ad cognos­
cendum omnia inlustria magis magisque in aperto sint.
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s’éteignait qu’au jour où leur mérite avait atteint même 
éclat, même gloire. Dans nos mœurs actuelles au con­
traire, c’est en richesse et en prodigalité qu’on veut 
dépasser ses ancêtres, non en probité et en énergie. 
Même les hommes nouveaux, qui naguère avaient pour 
ambition de vaincre la noblesse,par leur valeur, s’effor­
cent de conquérir commandements et honneurs non 
par le mérite, mais par le vol et le brigandage ; comme 
si préture, consulat, et autres titres étaient choses glo­
rieuses et honorables par elles-mêmes, et n’étaient 
point jugés sur le mérite J e  ceux qui les possèdent. Mais 
je me suis laisse entraîner trop librement et trop loiu‘ 
j)ar la honte et le regret que m'inspirent les m<eurs poli­
tiques de ma patrie ; je reviens maintenant à mon sujet, 

'V. Je me propose d’écrire la guerre que le peuple 
romain fit au roi des Numides, Jugurtha, cela pour 
deux raisons ; d’abord parce qu’elle fut rude, acharnée, 
mêlée de succès et de revers, ensuite parce que c’est 
alors pour la première fois qu’ou osa marcher contre 
l’insolence d’e la noblesse ; lutte qui confondit toutes 
les lois divines et humaines, et atteignit un tel degré de 
fureur que seules la guerre et la dévastation de l’Italie 
mirent fin aux discordes entre les citoyens*. Mais avant 
d’aborder ce récit, je vais remonter un peu en arrière, 
et rappeler quelques faits qui mettront mieux en lumière 
et permettront de mieux comprendre la suite des événe­
ments.
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[ 7 0  ]

T IT E -L IV E  ( + 1 7 ) A b urbe condita, praefatio.
Édition Bayet, dans Coll. Budé, t. 1, pp. 2-4. j

^ P a c t v r v s n e  operae pretium  sim si a primordio 
Vrbis res populi Romani perscripserim nec satis scio 
nec, si sciam, dicere aiisim, ^quippe qui cum ueterem  
tum  uolgatam  esse rem uideam , dum noui semper 
scriptores aut in rebus certius aliquid allaturos se aut 
scribendi arte rudem uetustatem  superaturos cre­
dunt. ^Vtcumque erit, innabit tamen rerum gestarum  
memoriae principis terrarum populi pro uirili parte 
et ipsum consuluisse ; et si in tanta scriptorum turba 
mea fama in obscuro sit, nobilitate ac m agnitudine  
eorum me qui nomini officient meo consoler. *Res est 
praetiTca ct miint-nsi opiTis, ut quae supra septingen­
tesim um  annum n q i c t a t u r  «'t ( juae ab exiguis pro- 
fe ita  im tiis co <rcu(ui i  ut iam m agnitudine laboret 
sua, et legentium  pb'ris»jue baud dubito quin primae 
origines proximatpK' unginibus minus praebitura 
uoluptatis sint, festinantibus ad haec noua quibus 
iam {»ri(lern praeualentis jtopuli iiircs se ipsae confi­
ciunt : ^ego c.ontra Ime (]uo(pie laboris praemium pe­
tam , ut me a conspectu malorum quae nostra to t per 
annos uidit aetas, tantis|»er certe dum prisca illa tota  
m ente repeto, auertarn, omnis expers curae quae scri­
bentis anim um , etsi non flectere a uero, sollicitum  
tam en eflicere posset.
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riTE-LIVE ( + 17) H isto ire  romaine, préface.
Traduction: de Bayet, dans Coll. B udé , 

t. 1, pp. 2-4.
( E n g l i s h  T ran s la t ion:  cf .  L oeb  Class .  L ibrary ,  

h  pp.  3 -5 ) .

[ 7 0  ]

B U T ,  I M P O R T A N C E  E T  U T I L I T É

Vaut-il la |K‘inf! do racnntor ' dopuis* los ori^im's do 
Romo l’onsornldo do Tfn-^toiro nurinino?’ Jo n't'ii suis pas 
tr^s sûr, et .si jo l'ôtais, jo n ’usorais lo prôlomln*. (,'ost quo 
mon sujet mo somblo vieux et surtout rebattu : ra r  il sur­
vient san.s cosse de nouveaux liistonons qui se llattont les 
uns d 'apjmrter dans lo flomairio dos faits une documo.n- 
tation plus sûre, les autres de surpasser par leur talent 
littéraire la maladresse des anciens*, t^tuoi qu ’il on soit, 
jo serai cependant heureux d'avoir, moi aussi, contribué 
de mon mieux à rappeler les hauts faits du [irouiior 
peuple du monde ; et. si, au milieu do cidte fmile d 'his­
toriens, mon nom demeurait dans l'cihscurité, la célé­
brité et la trraiolour do foiix qui [torleront oiiilira^e à ma 
renommée seraient pour moi une consolation. Mon su­
jet demande, en outre, un immense travail, [luisqu’il re­
monte à plus de sept sioolos et qu'apros un début fort 
modi'ste I’l'dat romain s'ost u cru au point de plier au 
jourd 'hui sous sa propre t;randeur. l)*i plus, la grande m a­
jorité des lecteurs goùlonuit pou. j'en suis sur. 0' T'cif 
de nos toutes promièn's urioinos et dos <>v. nommi , qn, 
viennent immédiatement apres, et auront hàto (l'arnvt r 
à ces derniers temps oii, apres une longue supi riurito, 
la puissance romaine se détruit ollo-nouno ' Tandis (pu- 
moi, l’un des avantages que j** <-om|«to retirer do mon 
travail, ce sefa de trouver, du inoius tant que mon ospiit 
s’appliquera tou t  entier a ndn-uver c(>s antiquités, une 
diversion aux spectacles fiinostos dont notre sus h> a ,
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"()iiae ante conHitani fondendnm ue Vrbem poeticis 
maj'is deroro faijiilis (piain incorruptis rerum (gesta­
rum m onum entis traduntur, ea nec adlirmare nec 
refellere in animo est. ’ Datur haec uenia antiquitati 
ut miscendo humana diuinis primordia urbium au­
gustiora faciat ; et, si cui populo licere oportet conse­
crare origines suas et ad deos referre auctores, ea 
belli gloria est populo Romano ut, cum suum condi­
torisque sui parentem Martem potissimum ferat, tam  
et hoc. gentes hum anae patiantur aequo animo quam 
imperium patiuntur.

*Sed haec et his similia utcum que aaimaduersa 
aut existim ata erunt, haud in magno equidem po­
nam discrim ine : ®ad illa mihi pro se quisque acriter 
intendat anim um , quae uita, qui mones fuerint, 
per quos uiros quibusque artibus domi militiaeque 
et partum  et auctum  imperium sit ; labente deinde 
paulatim disciplina uelut desidentis primo mores 
se(|uafur animo, deinde ut magis m agisque lapsi 
sint, tum ire coeperint praecipites, donec ad haec 
tempora quibus neo uitia nostra nec remedia pati 
possumus peruenturn est. *®Hoc illud est praecipue 
in cognitione rerum salubre ac frugiferum, omnis te 
exem pli liocurnenta in inlustri posita monumento 
intueri ; inde tibi tuaeque rei publicae quod imitere 
cajiias, inde foeilum inceptu foedam exitu quod 
uites.
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si lon^tf'riips 1»‘ rt dt* i i« p j t s  c o m i r n l r e  tou-;. U ;

soiicis qui, sans allor jus(jn’à d» tmirtuT I t n s l o r i ' n  (!.■ 1 i 
vérit«'*, pourraient être en tout « as un«* [>onr  I m .

(pliant aux «‘veruunenls (pu ont pr«‘« « «!«■ inmi' dial«'mt iil 
la fondatif>n do Homerii ont dovanc ' la p«'nsi « np'iii*'d«; 
sa fondation, à ces traditions crnlxdlios par d ‘‘s h tr'indcs 
pot'tiqucs plut«‘)t «pifî fondées sur des docunx'nts autlien 
tiques, j«' n’ai rint«'ntion ni de 1«!S i^'arantir m de les d«‘- 
nientii < >n accorde aux anciens la |lermlS'^ion de nn'l«'r 1<‘ 
merx'edleii X au X a« t ions liutnain«‘s pour rendre I origine d»'s 
villes plus v«'n«‘rald<' ; et d'aill«>urs, si jamais on doit re­
connoitre à une nati 'in le droit de sanctifier son origine et 
de la ra ttacher à une int«‘rvrntion d«‘s dieux, la ^doiro mi­
litaire de Home «̂ sl asse/ prandfi pour que. quand f«llo a t t r i ­
bue sa naissanc«‘ « f c« 11«‘ d«‘ son fondal«;ur au dieu Mars do 
préférera «! à lout a i i tn \  1«‘ ^'enn* humain accepte cotte p ré ­
tention sans ditlif nlti'. tout ('«>nime il accepte son autorité.

Mais ces faits ot ceux du mcm«' ordre, d«* quelque façon 
qu ’on l«îs envisage nu «pi’on les ju ôî, n ’ont pa», à 
yeux, une grande importance. (!e rpi’il faut, selon moi, 
étudier avec toute l’ardeur et l’attention dont on est 
capable, c’est la vie et les monirs d ’autrefois, ce sont les 
grands hommes et la politique, intérieure et extérieure, 
qui ont créé et agrandi l’empire. l ’uis. avec le relâche­
ment insimsible de la dis« ipline, on suivra f»ar la pense»* 
d’abord une s«»rle do tléc.liissornent dos rno nrs, puis un 
atTaissement [>rogr(“ssif et enfin un rnouverm'iit d ’t'fTon- 
drernent rajiide', juscpi'é nos jours, où la corru[)ti«m et 
ses remèdf's nous sont t'‘galerm*nt intolérables, (ii* (pie 
l’histoire offre surtout de salutaire et de fécond, ce sont 
les exemples instructifs de toute es[)«*ce qu’on découvre 
à la lumière de l’ouvrage? : on y  trouve pour son bien et 
celui de son l' - v s  des modèles à  suivre; on y  trouve des 
actions honteuses tan t  par h*urs causes que par leurs
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O 'tc n im  aiif me arnnr ne^^atii snsrepli fallit, 
ant nulla uru |nam  res pnblica nee rnaior nee sanetior 
nee hnnis exemplis d it io r  fuit, nee in qnarn e iu ita tem  
tarn serar* ana r i t ia  luxurinr^ue im m igrauerin t,  nee ubi 
ta n in s  ae tarn din paufrertati  ae [larsimoniae bonos 
fnerit. Aden (pianto rernm  minus, tan to  minus cup i­
d i ta t is  e ra t  : ’^nuper diu itiae  anaritiarn  et a lnm dan- 
tes no lnp ta t(‘s desiderium per luxum  atrjue libidinem 
pereundi jierdendiqiie om nia innexerc.

Sed (jiierellae, ne turn (jiiidem gra tae  fu tu rae  cum 
forsitan neeessariae criint, ab initio certe ta n ta e  or 
d iendae  rru abs in t  : ’^riirn bonis potius  ominibus 
uotiS(jiie et f ireeatiunibus deorum  dearum qui ',  si, u t  
poetis, nobis rjiiorpie rnos esset, libentius incipere­
mus, u t  orsis t a n tu m  operis successus j 'rosperos d a ­
rent.
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conscquencoB, et qu ’il faut éviter Au ruHle, si ma [mssiuri 
pour mon entrefirise ne m ’almse, jamais Ktat ne fut [iliis 
fijrand, jilus pur, ]»lus riehe «ui lions exe/nfiles ; jamais 
peuple no fut aussi longtemps inaee.e.ssilile h la fujpidité 
et au luxe et no garda aussi profondément ni aussi lung- 
temps lo culte de la [lauvreté et do l’é( (momie : tan t  il est 
vrai que moins on avait de ri< liesses, moi/is ofi l(>s desi 
rait ; au lieu (juo de nos jours avec los richesses ( st venue 
1a cupidité, et av(M; rallluence des plaisirs le di'-sir de 
perdre tout et de se fierdr»; soi-même dans les evces du 
luxe et de la déhatioho.

Mais trêve de plaintes : d('plaisant<;s dans los endroits 
mêmes où elles seront peut-être nécessairi^s, je n ’on veux 
pas tou t  au moins dans hi délrnt du grand ouvrage que je 
vais commencer. Si les souhaits, les voeux, los jirières aux 
dieux et aux déesses étaient de mode pour nous [histo­
riens] comme pour les poètes, j ’aimerais mieux débuter 
en leur dem andant pour ma grande entreprise un heu­
reux succès.
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SÉ N È Q U E  ( +  65 ap. J.C.

[ 7 !  ]

N a tu r a le s  Q u aestion es, III, préface 5-6.
É d it io n  O l t r a m a r e , dan s  Coll. Rui:É.

t. 1, pp. 114-115.

Consumpsero se quidam , dum acta regum exter­
norum com ponunt quaeque passi iiiuicem  ausique 
sunt populi. Quanto satius est sua m ala extinguerc 
quam aliena posteris tradere ? Quanto potius deorum  
0[KTa celebraro quam Philippi aut Alexandri latro­
cinia ceterorumque qui ex itio  gentium  clari non 
minorc.s fuere pe.stcs mortalium  quam inundatio qua 
planum omne perfusum est, quam conflagratio qua 
magna ]>ars anim antium  exaruit ? 6 Quemadmodum  
Hannibal Aljtes superiecerit scribunt; quem ad­
modum conflrm atum  H ispaniae cladibus bellum  
Italiae inopinatus intulerit fractisque rebus, etiam  
]K)st Carthaginem pertinax, reges pererrauerit contra  
Romanos ducem prom ittens, exercitum  petens ; 
quem adm odum  non desierit om nibus angulis bellum  
senex quaerere ; adeo sine patria pati poterat,, sine 
hoste non poterat. 7 Quanto satius est quid facien­
dum sit quam quid factum  quaerere, ac docere eos 
qui sua permisere fortunae nihil stabile ab illa datum  
esse, eius om nia am a fluere mobilius!
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71 ]

I, S É N È Q U E  ( -|- 65 ap. J.C.) Questions naturelles. III, préface 5-6.
Traduction: de O ltramare, dans Coll. B udé , 

t. 1, pp. 114-115.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  c f . Lo cb  Class .  L ibrary.

, r o / —  p p —  in prepara t ion).

INUTILITE DE L HISTOIRE

Il est dos dcrivaiiLS qui 
s ’(^{)uisèrent à raconter les 
actes de rois (étrangers et à 
tlirc le mal que les peuples 

se sont fait ou ont essayé do se faire les uns aux autres. 
Au heu de transmc'ttrc à la postérité les souvenirs des 
vices d ’autrui, combien il est jiréféralile de combattre 
les siens propres! Combien il vaut mieux célébrer les 
(cuvres des dieux que les brigandages d ’un Philippe, 
<1 un Alexandre et de tous les autres hommes de guerre 
qui, illustrés par la ruine des nations, n ’ont pas été pour 
les hommes un moindre fléau qu’un déluge submergeant 
toutes les parties planes do la t(‘rrc ou qu'un embrase 
meut qui dévore une foule de créatures vivantes' 6 l ch 
historiens nous content commejit Hannibal a franchi les 
Alpes ; comment il a porté inopinément en Italie une 
guerre qu’avaient aggravée^ les désastres espagnols- 
comment ajirés l ’cffoudrement de sa fortune, s ’obstinant 
meme plus longtemps que Carthage, il a fait la tournée 
des rois, leur promettant un général et leur demandant 
une armée pour combattre les Romains ; comment la 
vieillesse même ne l ’a pas emjxVhé de cherch,-r la guerre 
dans tous les coins du globe, tellement cet homme pou- 
vait se passer de patrie, mais non d ’ennernLs!

7  Plutôt  que do savoir ce qui a été fait, q u ’il est mieux 
e chercher ce qu il faut  faire2 (>t d ’ajqirendn'  à ceux qui 

ont  remis leur sort à la fortune que rien de ce q u ’elle 
donne n ’est durable,  que  toutes .ses faveurs sont plus 
instables que le vent !
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I 7 2

S r-N E Q IIH ’( +  65] Naturales Qiuvstioncs, IV, 3, 1.
Édition O ltramarf., dans Coll. Budé,

t. 2, p. 195.

G iandincin hoc m odo fieri si tibi afiir- 
mauero quo apud nos glacitvs (it, gelata nui)e tota , 
nim is andacom rom focoro. Ttaq\io cx  his me testibus  
numero Hoeundac notm^ qui uidis.sc quidem  sc negant. 
Aut, quod historici faciunt, et ipse faciam  ; illi, 
cum  m ulta m entiti sunt ad arbitrium suum , unam  
aliquam  rem nolunt spomltao sed adiciunt : « Penes 
auctores fides erit ».
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[ 7 2  ]

SÉNÈQUE ( + 6 5 )
Traduction: de O ltramare, dans Coll. Budé , 

t. 2. p. 195.
(E n g l i s h  T ran s la t ion-  cf .  Lo eb  Class .  Library ,  

in p repara t ion).

Questions naturelles, IV, 3, 1.

SOURCES ECRITES

Si j 'al ï irmr (£U(> la 
('ri le', coMUiic la ^laco (juc ikmih 

voyous so formor sous nos you.v, k+ uKo do la contrôla 
tinn d ’im niia^ro entier, je forai }.rouvc d'uno aud ioo o.\c(‘s- 
siv(‘. Jo mo mots donc au noiulu-.- de c-s lôiuoins d<‘ 
douMÔmo oalô+orio* qui dôclaroul u'avoir pas .'.ans doute 
\  U ( u.\-iuôiuos lo l ait d(uit ils dôjiosont. Ou oiicoco, j'airi. 
rai ooiiiriK' les liistoiioii.'-,. Après avoir menti à leur ji;ui. <‘ 
sur bien dos jioints, ils avanoent (piolquo oho.s<> (pi ih 
lofusiiit do garant i r  et ajoutent  : « La re.sjxmsal.ilitô tn  
8(Ta laissée à, nos autours^ ».
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[ 7 3  ]

SÉNÈQUE ( + 6 5 ) Naturales Quæstiones, VII, 16. 1-2.
Édition O ltramare, dans Coil. B udé,

t. 2. pp. 317-318.

C(jiitra argum enta dictum  est, contra  
tt'.̂ tcH d icendum est. Ncc m agna m olitione de­
trahenda est j'.uctoritas I''phoro : historicus est. Qui­
dam incredihilium  reiatu com m endationem  parant 
et lectorem , aliud actutum  si ptT cotidiana ducetur, 
m iraculo excitan t ; quidam  creduli, quidam  negle­
gentes sunt ; qudm sdam  m cnd..cium  obrepit, qui­
busdam  placet ; illi non eu itant, hi appetunt.

Hm'c in com m une do tf>ta natione, quae approbari 
opus Huurn et li(u i jK>pulare non jnitat jKJsse, nisi illud  
mendacio asjKT.-it.
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[ 7 3  ]

SÉNÈQUE ( + 6 5 ) Questions naturelles, VII, 16, 1-2. 
Traduction: de O ltramare, dans Coll. BunÉ, 

t. 2, pp. 317-318.
( E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. Loch C lass ,  l . ib ra iy .  

in p r e p a ra t io n ) .

LE MERVEILLEUX DE L HISTOIRE

J ’ai réfuté les 
argumenta ; il me faut dia- 

créditer les témoins. Je n’ai paa besoin d’un bien grand 
appareil pour détruire l’autorité d’Ephoro : c’est un 
conteur d’histoires*. Certains historiens cherclient à 
recommander leurs ouvrages par des récits incroyables. 
Comme le lecteur détournerait son attention si on ne lui 
présentait que des incidents de tous les jours, ils le 
réveillent par du merveilleux. D ’autres sont crédules. 
D ’autres sont insouciants. Il en est dont la bonne foi oet 
surprise par le mensonge et d’autres qui s’en délectent ; 
ceux-là n’évitent pas le faux ; ceux-ci le recherchent.

Tous ces gens-là ont en commun le défaut de croire que 
leur œuvre no se f(‘ra accepter et no deviendra ]K>puluirti 
que s’ils l’ont assaisomnH* do fubh's.
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Q U IN T IL IE N  ( +  fin du Eï'siècle) Institutiones Oratoriæ. X. 1, 31-35.
T exte latin revu par Bornecque, 

dans Class. Garnier, t. 4, 
pp. 14 et 16.

[ 7 4  ]

I l i s ld i in  <|MO(jiu“ alert* o r a to r e m  (iiiodani nheri  

jueun( lo( |ue  siico |)olest ; v e ru m  et ipsa sic est legenda 

ut sc iam u s  p le ras tp ie  e jus  v i r tu t e s  o ra to r i  esse v i t a n d a s .  

I')st en im  |»roxim:i jxietis et (p io d a m m o d o  ca rm e n  stdu- 

tu m ,  et s c r ib i tu r  ad n a r r a n d u m  non ad  p ro b a n d u m  

to tu im p ie  o p u s  non ad a c tu m  rei p u ^ n a im p ie  p r a e s e n ­

te m  sed ad  m e m o r ia m  p o s t e r i t a t i s  et ingenii f a m a m  

c o m p o n i tu r ,  ideotiue et v e rb is  r e m o t io r ib u s  et l iber io ­

r ib u s  figuris n a r r a n d i  t a e d i u m  e v i t a t .  32 .  I ta t ju e ,  u t  

d ix i  *, netiue illa S a l lu s t ia n a  b re v i ta s ,  q u a  nihil a p u d
.aures v a c u a s  a l tp ie  c n id i l a s  po lcs l  i perfect iiis. apiid  
o c c u p a tu m  v a ti is  ( ogil at ionibiis jm lieem et sa'^piiis ine 

ru d i tu m  c a p la iu la  nobis  e s i ;  tucpie  illa l.ivii lac tea  
uljt r la s  sa t is  doceb it  eu m , (pii luui spei iem e . \posit iuiiis 

sed l idem (p iaer i t .  33. . \ d d e  (piml M. ri i l l ius  ne r i i m y  
d id em  (piidcin aut ,\eno|>iiont(*m u ti les  o ra to r i  |m t a l ,  
(p ia im p iam  il lum bellii iim can e re  . h u )n s  ore Musas 
esse lo cu la s  ex is t im e t

I,i(ct la m e n  nobis in d ig re ss io n ib u s  uti vel h is to r ico
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Q U IN T IL IE N  ( -f fin du I®*" siècle) Institution Oratoire. X, 1, 31-35.
Traduction: de B o r n e c q u e , dans 

Class. G a r n i e r , t. 4, pp. 15 et 17.
(E n g l i s h  T rans la t io n  : cf .  Lo cb  Class .  

L ibrary ,  I V .  p p .  I 9 f f ) .

[ 7 4  ]

U T I L I T E  D E  L H I S T O I R E

I/hi.stnire peut ('^.jnlrinciit fournir ft r(»riUciir je ne 
sais quel suc fécond cl ;i},'rcal)lc. Mais, clic aussi, en la 
lisant, il faut (juc nous sachions (|uc l’orateur doit fuir 
la plupart de scs (pialitcs. JCn effet, très voisine de la 
p(»csi<‘, elle est en (pichpic sorte un poème en pro>.e. De 
|)lus, elle se propose de raconter, non de prou\cr ,  et, dans 
toutes ses œuvres, elle a en \ ue non jias un effet immédiat 
ou un eomlud actuel, mais la mémoire de la postérité et 
la réjiutatlon de l’écrivain : voilà pourtpioi elU> emploie 
des mots moins usités et d<‘s flaires plus hardies pour 
éviter la monotonie du récit. Aussi, comme je l ai dit, 
la célèbre brièveté de Salluste. comble de la pi'rfection 
pour les oreilles d ’érudits (pu ont du loisir, nous nr devons 
pas essayer de rimiter devant un juge, préoccupé de 
mille pensées, et (jui, f'énéralcmenl, n ’est pas érudit;  et 
c('lte abondaiK (• laiteu^c de 'Fite-Live n’instruira pas 
suirisamment un homme (jui, dans un ex|)osé, cherclic, 
non la beauté, mais la vérité. Ajoutez (]ue Cicéron croit 
(pie même 'I hucydidi'  ou Xénophon ne sont pas utiles 
à l’orateur, (pioi(pie, d ’après lui, le premier " embouche la 
trom|)clte ^juerricre », et que, jiar la bouche de l’autre,

les Muses nient parlé ».
Cependant nous pouvons (juchiuefois aller jusqu’à 

donner à nos difîressions l’éclat de l’instoiro, pourvu (juo.

•  19S



nimnimi(|ii:mi niinrc. <liim in his. dr (|iiiluis cril (luaostio, 
inrininrriinus luni :dhlrl:inim Inris srd nnlihim Inccrfis 
(ipiis esse, lire \crsi( ()|t»rriii illniii, qini I )riiirl riiis I'halr- 
rriis di( rhiilnr nii. vrsi rm In tir ml Inn iisrm pulvrrcni 
I'licrrM'. 34. i:sl fl idius ex hislnriis n.sns rl is (piidmi 
mnximiis. srd nnn ad pracsindrni luTtinriis lornm, ('x 
cu^idt ionr rmim  (•xrm|)InniiiKpir. (pdinis inprinds in- 
s l rnrlus rssr d r lx l  orator, nr omnia Irslimonia rxi)crlcl 
a lilioalorr, srd plrracim* ex vr lns la l r  diliucidrr sihi 
(Otitdla snmat,  hoc |)otcntiora, (|iiod ca sola crindnihns 
odd ct ^^ratiac vacant.
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en ce ({ni touche le fond, nous nous souvenions q u ’il 
faut, non pas les muscles saillants d ’un athlète, mais le 
hras d ’un soldai, et (|ue cette robe bariolée dont se 
parait, dit-on, Demetrius de Phalère, ne vaut  rien pour la 
jioussière du forum. L’histoire fournit également une autre 
utilité, et la i)lus importante,  mais étrangère au point 
([uc nous traitons ici, je veux dire la connaissance des 
faits et des précédents, particulièrement nécessaire à 
l’orateur, s'il veut n ’être pas réduit à at tendre de son 
client tous les témoignages; q u ’il les tire presque tous de 
l’anticpiité, dont il aura fait une étude approfondie, et ils 
exerceront d ’autant  plus d ’effet que seuls ils ne sont pas 
suspects de haine ou de faveur.
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Q U IN T IL IE N  ( -f- fin du I®''siècle ) Institutiones Oratoriæ, X, I. 101-105.
Texte latin revu par B o r n e c q u e , 

dans Class. G a r n i e r , pp. 42-44.

[ 7 5  ]

At non hi.storiii cesserit (îrneeis, iiee opponere 
l’Iiueydidi Sallustium vi-rear, iieipie indi^^nelur sihi Hero­
dotus a(‘(|uari T. Livium, cum in narrando mirae jueun 
dilatis elarissimiiiuc candoris, tum iu contionilms supra 
(juani enarrari potest elotpienlein, ita quae dicuntur 
omnia cum rebus tum personis accommodata sunt;  
alTeclus (|uidem, |)raecipuc(pie cos (jui sunt duh iores, ut

parcissime dicam, muno historicorum commendavit  ma^'is. 

102. Ideoipie immortalem illam Sallustii vehx it at em 

diversis virtutibus eonseeulus est. Nam mihi e^retiie 

di.xisse videtur Servilius Nonianus, pares eos mat'is (piam 

similes; (pii et ipse a nobis auditus est, (larus vi in^jenii 

et sententiis creber, sed minus jiressus (piam historiae 

am toi i tas  |)oslulat. 103. Quam |)auhim aetate |)raece- 

deiis eum Ibissus Aulidius e^ r̂ej îe, uli(pie iu libris belli 

(leiinaniei, praestitit ,  genere ipso; pinbabilis in omnitms 

sed in (piilmsdam suis i|)se viribus minor. 104. Siiiieresl 

adhuc et exornat aetatis nostrae >.»liiriam vir sac( iilonim 

imunoria dii^ims, (pii olim nominabitur,  mme iiitellinit iir. 
Habet amatores nec immerito Cremutii librilas, (piam 

(piam circumcisis (piae dixisse ei noeiieiat. .Sed elatum 

abiimh* spiritum et audaces sententias deprehendas etiam 

in iis, (piae manent.  .Sunt et alii scriptores boni, sed nos 

fenera des i stamus,  non bibliothecas excutimus.

198 •



[ 7 5  ]

Q U IN T IL IE N  ( |- fin du E*' siècle) Institution Oratoire, X, I, 101-105.
Traduction: de B o r n e c q u e , dans 

Class. G a r n i e r ,  t. 4, pp. 43 et 45.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  c[. Lo ch  Class .  

Library ,  I V .  pp .  43 a nd  45) .

H É R O D O T E  O U  T I T E - L I V E  

T H U C Y D I D E  O U  S A L L U S T E

rn r  ciMilic. riiisloirc ii’a pas à le céder aux (liées. .Je 
n'Iié^il erais |>as j'i iiieltre .Salliiste en parallèle avec 
riiiic\dide, et llérmicde u’ira pas s'indi(^ner (|u’(»ii place 
sur la meiue li^iie l i le-lâve,  ipii, <laus ses uantitions, 
est d'un chariue extraordinaire et d ’une clarté luiui- 
iieuse, pendant (pie, dans ses discours, il est éloipient au 
delà de toute exiU'ession, telleiuenl tout ce (pi’il (fit cou 
vient aux cireoiisl aiices aussi Bien (pi'aux personna^'es ; 
(piani aux passions, surtout celles dont les inoiiveinents 
sold luoins violeiils, aueun historien ne les a fait mieux 
valoir, pour m'en tenir à ce juf'ement si reserve, .\ussi 
cette immortelle rapidité de Sallusle est-elle, chez lui, 
compensée par des (pialites o|)posécs. Imi elTet, je trouve 
reiiiaiapiahh nient juste le mol d(* Servilius Nonianus, 
(pi'ils sont éi'aux pluti'it ipie semhlahles. Ce dernier, je 
l'ai entendu moi nieine il était remaripiahle |iar la 
vimieur de son talent, tri’s riche en sentences, mais 
moins corn is <pie ne le coinporli'  l 'autorile de I histoire.
On la trouve à un deoré remaiapiahh', j’ràce au style, 
chez Aufidius Hassus, ipii vécut un peu avant lui; je 
pense surtout à ses livres sur la pierre de (lermanie; 
estim.ihle partout,  il a été pourtant (piehpiefois au-dessous 
de lui iiieme. Nous possédons enc«»rc. pour 1 ornement 
de mdre siècle, un homme dij'ne d ’une î̂loin* eternelle; 
plus tard on le nommera;  aujiuird'hui on le devine. I,a 
tram hise de Crémutius Cordus lui vaut des jiarti-
sans, à juste titre ; on a su|)i»rimé ce (pii. dit-on, avait 
causé sa ruine, mais les inspirations d'une ànie très nohie 
et des | ) e i i s é e s  audacieuses apparaissent même dans ce 
(pii suhsiste. Il y a d'autres lions historiens; mais nous 
prenons la fleur de ehaipie «enre, nous ne passons pas 
en revue toute une liililiof lièipie. ^



[ 7 6  ]

TA C ITE  ( +  ca. 100)
É d i t i o n  G o e l z e r , dans Coll. Budé. 

t. 2, p. 195.

Annales, IV, 32.

lMcra(|U<* (•(ijtMii (ju;i(‘ rcitiiii (|nac(|U(‘ 
referam parua forsitan (-t leiiia meinoiMtu 
non iieseins snni ; f-eil nemo anna lis nosti o,-. riitii seri|) 
tiira ei ii i im conlei ideri t  (|iii iiel.ei'es jio|)iili l ’. omani  
res comiiosiiere.  -Inai ji t ia  iiii liclla. e. \ | iuonationns  
nrhiiim, fusos ca I-t. •s(pie re^es, aut,  si (juando ad  
intei'na | ira(moitcrent,  discordias eotisulum ad'.ier.siim 
triBiinos.  aurarias frumentarias((ue jileltis et
o| it. imatii im eert.amina lilierc* epnessu memoral»aiit  : 
•’iioltis in arto et  inglorius lalmr ; im mota  (piipjie ant  
modice lacessita ]ia.\, maestat» uritis res et  iinn<c|>s 
piaifennidi imperii  ine.uriosus erat.  ‘*Non tamen siiu  ̂
usu fuerit  inlrospiceiti  illa | irimo aspectu leuia e.\ 
quis tnapniarum saepe rej-um motus  »triuntur.
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TA C ITE  ( +  ca. 100) Annales, IV, 32 (ou 22).
Traduction: de GoELZER, dans Coll. Budé,

t. 2. p. 195.
(E n g l i s h  Translation' ,  cf .  Lo eb  C lass .  L ibrary ,

III. pp. 55-57).

[ 7 6  ]

P E S S I M I S M E

I,;i ])lii | iart d i s  t .n t'-  i|ni- j ai im |i| !■ ri es et (|U(f 
je ta ])|u irt iTa i par a  it ri iiil p n i i  |i ■ ihsil' ih l i an ' s  et prt i  
l imu s (le mOmoiri-,  ]<• tu- 1 p.is ; mai s  eu  im- s.-nirait

f o m jK in r  rum aimalc.s a \ a c  l i s  ( 'cri ls de  i i t i \  ipii ont 
(■tiini>t>sô l ’iiisti ' i ro a rn i i i i i i c  d u  pi-upli- ruiui i i i .  ('i i i \ d à  
a\ 'ai i i i1 à  r i i m i t c r  de  )_Maiidis L'ii ' -nas, d i s  sii'L'is de  
vil les,  les déf a i t e s  ou la e i p l i s i t é  des  mi s ,  H ,  (p i and ils 
s 'neeuj iaiei i t  (les a l î a i n  s m t é r i e u n  s, les disi u> imis d(> 
ra uisiils et lie 1 l' iliiins, les li li s ag ra i r e s  et frai mer il ai n s, 1rs 
l u t t e s  du  peup l e  et (les e r a i i ds  ; la c a r r i è r e  ('t;iit l i l ue :  
la ii(M re i st é t r o i t e  et s ans  ploire.  ( 'ar,  ( n  t e t e m p s d à ' ,  
la ]tai.K élitit ini rau. aUe ou fai l i lemei i t  i t i(piiété(‘, Hoiiu! 
(K-euj)ée (1(‘ t r i s t e s  soins,  H le pr i i iee  peu soueieu.x d ' é te i i -  
(Irn reiu}iin'. Cejreridtiiit il u ’tiura. p a s  é t é  st ius jtrolit  
do pén é t r e r ’ des  fa i ts ,  jreti i m p o r t a n t s  à })remi(,>rc \'iii', 
ma i s  d ’oii ]>;irterit s o u v e n t  des  m o u v e m e n t s  ipii t i lroutis- 
s e u t  à do grtindes choses.
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[ 7 7  ]

TACITE ( +  ca. 100) Annales, IV, 33.
É d i t i o n  G o e l z e r , d a n s  C oll. B u d é , 

t. 2, pp. 195-196.

\ a t i i  (junet.is uaiioiios e t  urN>s jxijtulus 
a u t  p rimores  a u t  si i ieuü rej^nut : dtîlect* t x̂ iis et  
(•oiis(»(âata rtâ |u iUicao forma laudari  facilius q uam  
(Micuiro, ucl, si «mcuit, l iaud d iu t urna  esso potivt .  
^Igitur  u t  ol im j)lcb(i ual ida,  lu l̂ cuin pat i ‘(\s jailloront, 
i ioscouda uulgi n a t u r a  e t  quibus  modis  Uimperantor 
habe re tur ,  senatustpu» e t  o p t i m a t i u m  ingtuiia qui 
m ax im e  j )erdidieerant ,  eallidi t tmiporum e t  v^aj)ientes 
c redebantu r .  Sic c o iu u t s o  s t a t u  neque  alia I'e Koinana  
q u a m  si un us  imper i tet ,  haec  con([uiri tnuditpxe in 
rtmi fueii t ,  qu ia  pauci  p ru d e n t i a  hones ta  ah de te r io­
r ibus,  u t i l i a  a b  noxiis d iscernunt ,  plures al iorum 
eiKuitis docentur ,  \ e t e r u m  u t  p rofu tura ,  i t a  min i ­
m u m  oblecta tionis  a d fe ru nt  : nam situs gxuitium, 
uar ie tates  jiroelioruni, clari du< iim ('xitus ret i iu‘iit 
ac r(‘dintegi-ant  legent ium an im um  ; nos saeua iussa. 
continua.s acem-at iono^ fallaces amicit ias,  pernicietn 
innocent ium e t  easdcnn (ixit// causas couiuugimus.
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TACITE ( +  ca. 100) Annales, IV, 33.
Traduction: de G o e l z e r ,  dans Coll. BuoÉ, 

t. 2, pp. 195-196.
(E n g l i s h  Trans la t io n:  cf .  Lo eb  C lass .  L ibrary ,

I II ,  pp.  57 a nd  59) .

[ 7 7  ]

U T I L I T E  E T  A G R E M E N T

li'H nations <“t voiles sont régies soit 
par  le peujilo, soit par les gramls, soit par  un seul ; uni* 
forme d ’Eta t,  composée d ’un mélange bii*n dosé de c -s 
divers pouvoirs, est plus facile à louer q u ’à établir, et, 
si elle s’établit ,  elle no saurai t  être durable. Jadis,  quand la 
plèbe étai t  forte ou le sénat  puissant,  il fallait connaître 
le caractère de la mult i tude e t  par  quels moyens on peut  
la dinger avec mesure ; ceux qui avaient  étudié à fond 
l’esprit du sénat  e t  des grands passaient pour  habiles 
politiques et  pour  sages. Aujtiurd’hui que tou t  est changé, 
que le gouvernement de Rome n ’est pas très différent 
d ’une monarchie,  la recherche et  le récit des faits que je 
rapporte peuvent  avoir leur utilité, car peu d ’hommes 
distinguent par  leur propre intelligence ce qui est hono­
rable ou avilissant, utile ou nuisible ; la plujiart s’instrui­
sent par  ce qui est arrivé aux  autres *. Quoi q u ’il en soit, 
si ces détails doivent  être utiles, ils offr(*nt très peu d ’agré­
ment  : les descriptions do pays, la variété des combats,  
b  s  t r é p a s  f i i m c i i . x  d< s  c l i i  fs,  v o i l à  c r “ ( p i i  n  l i c r i t  e t  r a v i v e  
l u t  t ( 111 i o i i  d e s  b e l e u r s  . i i o | i ^  n ’a \ « m s ,  n o u s ,  (pi'à eucliaî- 
uer.uiie s(’ri(* d ' o r d r e s  c r u e l s ,  d ' -  ci ui t  i m i e l l e s  a e e u s a l  i o n s ,  
d ’a m i l i ' - s  ])i r f i d e s ,  d ' i m i o e e i i t s  r u ' u i ’s  à l e u r  perte, de 
e a i i s e s  i d e i i t i f p i e s  d e  I n ’ j i i i s .  s i i j e i ' ^  bi i  u  m o n o t o n e s  et
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ohiiia )'<M‘iitn similitudiiuf e t  ha ti r tatc.  '̂1'imi 
ant i ( |uis  scriittnrihiis rarus  odt ivc ta tor ,  lu^que n*fc*rt 
cu iusq uam Punicas l^)ruaua>u<^ acies laetius <e\tu- 
l(*ris ; a t  luu l tnrum qui ' r i laaio r(‘̂ eut<‘ p o e i m n  iu‘l 
infamias  suPicaa- jae te r i  luaiuuit.  ^\’t([uc familiae 
ipsacî iam (‘\timrt;u* sint,  repeiie-; qui oh ràmilitu- 
(lincni moruni  aliena mal(*facta sil»i ohioetari putent .  
®l‘]tiani eloiia ac u i r tus  induises liaPet, u t  nimis ox 
proj»inquu diu(^rsa ai eiuuis. ‘S(‘(l ad n iecptum r<‘d(‘0.
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( 1  u t i c  f;it ij^iiu t u u i f i I f f  1111 (*. i )(' | i l i ;s  It s h i s t <i f j i n s  : i u c i f U ' '

tu- n-fn'iifit r( iit ( ju f  (l(‘ r a i l s  il(‘l rai tr iii s. ci i| u'iniiMifli- 
u jM'i'MiiiiU' ([Mull I’x a lt i '  a \ ’('c <■('1111 ilaisa 111 (• l i s  a n iu - is  
«•artliatriiinisrs mi las armc'cs ru ina iiu  s. Mais In iuiaoiijt 
• le (ji'UX qui,  sous le f^iillViTlicini til d a  T I Imti*, nut Sllhi 
imo ])i iiia ou  I’iu fam ia ,  o n t  Ijiissi'i d as  di sci n d a n t  s ';»•(, 
a  Ktipposar m cm a  (|ui* leurs  farn illas  so ian t é te in t  as, on 
raiicont iv fa  das un-ns q u o  la r c s s a n iU a n c o  d a s  nin iii s 
c o n d u i r a  à  pansi r q u a  le récit d as  crirnas d ’a u t r u i  est un  
n  protrha à  leur ad ressa .  L a  p lo ire  niârna et la  v e r tu  o n t  
d i s  arinamis,  co m m i'  si, lo r sq u 'a l le s  ne sont p a s  assa/, 
loin d a n s  le Jiîissé, allas c o n d a n m a ie n t  ea  (pii c o n t r a s te  
a \ 'ae  allas. M ais  ja  rav ian s  à m o n  su je t .
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[ 7 8  ]

TACITE ( +  ca. 100) Annales, VI, 28.
Édition G o e l z e r , d a n s  Coll. B u d é , 

t. 2,  p.  254.

Sed m ihi haec ac ta lia  au ­
d ienti in incerto iudicium  est fatone res m ortalium  
et necessitate im m utabili an forte uoluantur. *Quippe 
sapientissim os ueterum  quique sectam  eorum aem u­
lantur diuersos reperies, ac m ultis insitam  opinio­
nem non in itia  nostri, non finem, non denique ho­
mines dis curae ; ideo creberrime tristia in bonos, 
laeta apud deteriores esse. ^Contra alii fatum  quidem  
congruere rebus putant, sed non e uagis stellis, uerum  
apud principia et nexus naturalium  causarum  ; ao 
tam en electionem  uitae nobis relinquunt, quam  ubi 
elegeris, certum  im m inentium  ordinem. ‘N eque m ala 
uel bona quae uulgus putet ; m ultos qui conflictari 
aduersis uideantur beatos, a t plerosque quam quam  
m agnas per opes miserrimos, si illi grauem fortunam  
constanter tolerent, hi prospera inconsulte ] utantur. 
^Cett^ruin plurimis m ortalium  non exim itur quin  
primo cuiusque ortu uentura destinentur, sed quae­
dam  secus quam  dicta sin t cadere fallaciis ignara d icen­
tium  : ita  corrumpi fidem artis cuius clara docum enta  
e t antiqua aetas et nostra tulei it. ‘Quippe a filio eius­
dem  Thrasulli praedictum  Neronis im perium  in tem ­
pore m em orabitur, ne nunc incepto longius abierim.
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[ 7 8  ]

TACITE ( +  ca. 100)
Traduction? de G oelzer , dans Coll. B udé , 

t. 2, p.  254.

(E n g l i s h  T ran s la t ion:  c[. Lo eb  Class .  L ibrary ,
I II ,  p p .  189 a nd  '9 1 ) .

Annales, VI, 28 (ou 22).

DESTIN, FATALISME OU HASARD

Pour moi, quand j’entends parler 
de cee questions et d ’autres semblables^, je me demande 
avec incertitude si les choses mortelles se déroulent selon 
la volonté du destin et d ’après une nécessité immuable 
ou bien au hasard. En ,effet les principaux philosophes 
anciens et ceux qui se rattachent à leurs écoles sont très 
divisés sur ce point et beaucoup ont cette opinion ancrée, 
que ni nos origines, ni notre fin, ni les hommes eux-mêmes 
ne soucient les dieux et que, pour cette raison, le malheur 
est si souvent le partage des bons, comme le bonheur 
celui des méchants. D ’autres, au contraire, sont d’avis que 
le destin règle les événements, mais le destin indépendant 
des planètes et déterminé par des principes et l ’enchaî­
nement de causes naturelles. Toutefois ils nous laissent 
le choix de notre vie; mais, ce choix fait, nous ne pouvons 
échapper à la série des conséquences qu’il entraîne. 
D ’ailleurs les biens et les maux no sont pas ce que pense 
le vulgaire ; beaucoup semblent aux prises avec l ’advor- 
sitéqui réellement sonthoureu.x, et biaucoup, ausein même 
de l ’opulence, sont très malh(iureux, parce que les uns sup­
portent avec constance le sort contraire, et les autres 
usent inconsidérément de la prospérité. Quoi qu’il on soit, 
la plupart des hommes ne peuvent s’ôter de l ’idée que 
l ’avenir est fixé pour chacun au moment même de sa 
naissance, mais que « si les faits démentent quelquefois 
les prédictions, c ’est la faute d ’imposteurs prédisant ce 
qu’ils ignorent ; qu’ednsi s ’altère la confiance en un art 
dont l ’efficacité est démontrée par d ’éclatants exemples 
dans l ’antiquité et de notre temps.» Et, en pffet, le fils de 
ce même Thrasylle prédit l’empire de Néron, comme je 
le rappellerai en son temps, pour ne pas m’écarter plus 
loin de mon propos.
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D e u x i è m e  P a r t i e

UNE ETUDE



L’ESPRIT DE
L'HISTORIOGRAPHIE ANTIQUE

Mais toi, mon cher, tu sais, je pense, qu’on 
ne peut pas ranger l’histoire parmi les 
œuvres faciles, qu’on peut rédiger sans 
peine, et qu’au contraire il n’est pas 
d’œuvre littéraire qui exige de plus profon­
des réflexions, si l’on veut, comme dit 
Thucydide, composer une œuvre à jamais 
durable.

L u c i e n , C o m m e n t  il fau t écrire l ' histo ire ,  5

Il semble bien qu’il n’y eût depuis les plus lointains anna­
listes des écritures cunéiforme et hiéroglyphe, jusqu’à Jean 
Bodin (1566),^ qu’un seul traité didactique consacré aux 
problèmes de l’historiographie. Lucien de Samosate en est 
l’auteur. Né dans la première moitié du II* siècle de notre 
ère,  ̂ il avait vers 175, rédigé en grec un opuscule assez court 
mais d’excellente venue, maintenant traduit et intitulé Com­
ment il faut écrire l'histoire. De profession Lucien est 
rhéteur: il consacre tout naturellement les plus éloquentes 
pages de son petit livre aux préoccupations de la rhétorique 
de son temps. Les circonstances s’y mêlant, son ouvrage est

1 Cf. M ethodus ad lacilem historiarum cognitionem  (1er février 
1566). Voir Jean BODIN, La méthode de l’histoire, traduite pour la 
première fois et présentée par Pierre Mesnard (Publications de la 
Faculté des Lettres d’Alger, il® série - -  Tome X IV ) .  Paris. « Les Belles 
Lettre », 1941. — Il y a bien eu chez les anciens (vg. CicÉRON, De 
Oratore. II, 13,53-15,62. Q uintiuen, Institutiones Oratoriæ, X, 1, 73-75) 
quelques pages critiques sur les historiographes contemporains, mais 
courtes, elles tendaient plutôt à l’information qu’à la réflexion méthodique.

2 Né à Samosate en Syrie vers 125 ap. J.-C.
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vite oublié. Le moyen âge latin ne le connaît point.® On ne 
l’aurait, cependant, aujourd’hui réhabilité qu’il serait toujours 
possible de prouver par d’autres textes de l’histoire gréco- 
romaine, que les anciens avaient de l’historiographie une 
conception réfléchie et digne, certes, de ce merveilleux équi­
libre grec qui évoque encore après vingt siècles de labeurs 
supplémentaires l’image de tant de sagesse.

Respectée pour les services qu'elle rend plutôt que pour 
ce qu’elle est, l’historiographie antique est loin de jouer dans 
l’éducation des Grecs et des Romains de l’époque de Cicéron 
et de Lucien,'* le rôle qu’on lui attribue aujourd’hui dans les 
programmes scolaires et facultés universitaires. L’émanci­
pation de l’histoire en tant que discipline autonome est un 
fait relativement moderne. Elle est venue comme le fruit 
attendu du mouvement scientifique de ces derniers siècles, 
dont les historiographes subissent et partagent avec tous les 
savants l’influence dominatrice. Autrefois, au temps de 
Polybe, soit deux siècles avant Jésus-Christ, la connaissance 
de l’histoire pouvait être considérée comme une de ces 
agréables distractions librement offertes à ceux qui avaient 
assez de perspicacité pour se permettre un « emploi intelli­
gent » de leurs loisirs.,., la chose « la plus simple au monde 
L’écrire restait, évidemment, plus difficile. Tout de même 
l’historiographe a ses consolations: nous les connaîtrons. 
Surtout qu’il n’est pas accablé par les préceptes méthodolo­
giques de tout genre auquel il doit maintenant se soumettre.

Le lettré ordinaire de Grèce ou de Rome ® ne connaissait

® A consulter: M. Croiset. La vie et les œ uvres de Lucien. Paris, 
Hachette, 1882.

 ̂ Cf. H. I. Marrou, Histoire de l’éducation dans l’antiquité. 
Paris, Editions du Seuil, pp. 233, 357, 381.

® T{: texte) 13. Même idée chez Cicéron: « je  ne cherche en eux 
(historiens) qu’un passe-temps agréable, à mes heures de loisir»: T. 66. 
D'autres, vg. Philistos, font comme lui (ibid.).

® Cicéron l'admet volontiers, citant les Grecs en exemple: cf. T. 66.
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habituellement 1 histoire, à moins de vocation spéciale, que 
par ses fonctions grammaticales et littéraires, ou encore par 
les beaux exemples et les préceptes moraux qu’elle lui appor­
tait à la lecture et à l’école. Souvent, en effet, le maître de 
grammaire devait, expliquant les textes, citer extraits d’his­
toriens et de poètes. L’histoire intéressait aussi le rhéteur. 
Celui-ci comptait sur ses belles phrases et ses beaux récits 
pour illustrer un enseignement qui sans elle aurait été moins 
complet. Quant à l’orateur, le lettré parfait..., toujours en 
quête de moyens nouveaux d’améliorer sa condition et de pro­
mouvoir l’efficacité de ses discours, il est bien entendu que 
l’histoire lui apporte matière abondante et utile. Il suffit de 
relire les discours de Cicéron et ses plaidoyers pour en être 
assuré. L’illustre rhéteur a même crû un jour qu’il reviendrait 
à l’orateur seul de rendre l’histoire immortelle.'  ̂ Enfin, l’hom­
me public, qui désire une expérience rapide des affaires de 
l’Etat, est bien aise d’entrer en contact avec les récits du 
passé: il y apprend la sagesse et la prudence. Il est arrivé 
parfois à l’histoire de consacrer une réputation. Cicéron s’en 
souvient: l’historien pourrait briller par sa plume tout comme 
l’orateur par la parole.®

Un peu partout, en Grèce comme à Rome, et dans les 
écoles plus spécialement, on traite l’historiographie d’une 
façon froidement utilitaire. On n’a qu’à relire les Institutiones 
Oratoriæ de Quintilien pour s’en convaincre plus explicite­
ment. Au fait ceux qui vont écrire ou qui ont écrit l’histoire 
ne sont pas ceux qu’on appellerait aujourd’hui des écrivains 
de carrière. On trouverait difficilement même dans toute 
l'historiographie gréco-latine un seul nom d’auteur qui soit

Rien de mieux pour s’informer que les Institutiones Oratoriæ  de 
Quintilien: surtout I, 2, 14 et 8, 18; II, 1, 4, et 5, 1, et 7, 1; III, 8, 53 et 67.

 ̂ Cf. De Oratore. II, 9, 36: « Historia vero testis temporum, lux 
veritatis, vita memoriae, magistra vitae, nuntia vetustatis, qua voce alia 
N I S I  oratoris immortalitati commendatur ? î> Quintilien conseille aux ora­
teurs de se retirer de la carrière avant la vieillesse; puis d'écrire 
l’histoire pour la postérité: ibid., XII, II ,  5.
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avant tout celui d'un historiographe.® A commencer par Thu­
cydide, qui fut d’abord soldat, puis stratège. Et Xénophon, 
et Polybe, et Josèphe, et Salluste, et Tacite, et Suétone, 
jusqu à Àmmien Marcellin, le dernier des historiens romains, 
la plupart ont été avant tout des hommes publics. Appien et 
Dion Cassien, qui eurent une certaine renommée, étaient 
d’anciens fonctionnaires de l’Êtat. Certains, non des plus 
inconnus, sont des exilés politiques.^® Autant de points à 
retenir: ils expliquent déjà, à leur façon, l’idéal assez pragma­
tique d’une grande partie de l’historiographie ancienne. 
Même on en était venu à penser que « ceux qui n’ont pas 
pris une part directe à la vie publique ne sauraient éveiller 
d’émotions profondes dans l’âme des lecteurs » et qu’ils 
ne sont guère désignés pour la pratique de l’historiographie. 
Sauf chez les Hébreux et chez les Egyptiens, où, au dire de 
Flavius Josèphe, l es  prêtres ont charge officielle de l’histo­
riographie, une longue tradition veut que les hommes publics 
songent à se retirer un jour de la carrière ou profitent d’un 
exil imposé pour raconter ce qu’ils ont vu et vécu.

Ce ne sont pourtant pas ces hommes publics, historiogra­
phes improvisés, qu’il faut consulter pour connaître ce que 
l’on pensait alors de la nature de l’histoire comme telle, en 
tant que genre littéraire déterminé. Mieux vaut, nous assu­
rent les maîtres de la littérature, interroger grammariens et 
rhéteurs, les seuls qui vraiment s’intéressent aux problèmes 
théoriques. Qui ne sait si leur opinion ne dirige pas déjà 
celle des historiographes, qui leur doivent probablement le 
premier appel à la vocation d’écrivain ?

0 Cicéron est frappé de l’exemple que lui donnent les Grecs: cf. 
ibid., 13, 55-58.

10 A commencer par Thucydide.
11 C ’est l’opinion de Polybe: T. 21. Lucien suppose chez son 

disciple « une vue pénétrante » et qu’il « soit capable de gérer les affaires 
publiques, si on les lui confie, qui ait, avec la science des affaires, la 
connaissance du métier militaire et l’expérience du commandement ^... 
Cf. T. 39.

12 Cf. Contre Apion, I, 28.
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l^ a tu r e  d e  V h is to ire

Conçue en dehors des préoccupations ordinaires de la vie 
scolaire, l’historiographie n'ignorait pas pour autant ce qu’elle 
était comme genre littéraire, ni ses exigences, ni ce qu’elle 
demandait de l’écrivain ou ce que ce dernier attendait d’elle. 
Personne encore n’a écrit sur l’histoire, note Cicéron en 
55 avant Jésus-Christ: « Je ne trouve nulle part que les 
rhéteurs en aient fait l’objet de préceptes spéciaux » tous, 
pourtant, en connaissent les principaux éléments. A l’école 
du grammarien on a d’abord appris la définition étymologique 
des mots. Dérivé du verbe grec historein, historiée signifie 
rechercher, puis bientôt l’effet de la recherche, réciter. 
L’Histoire se définit comme une narration du passé. Voilà 
qui d’un coup la situe dans le monde des lettres, à une place 
bien déterminée, à côté de la poésie, de la tragédie, de la 
rhétorique et du plaidoyer oratoire: en marge de l’étude de 
la grammaire, première discipline du Trivium.

L’histoire se distingue d’abord de la poésie, du fait qu’elle 
raconte ce qui s’est vraiment produit (res gesta) \ alors que 
le poète visant au plus général, d’après Aristote,^’’ va s’adon­
ner, selon Quintillien,^® à un objet beaucoup plus vaste et 
imprécis. La poésie relève du domaine du simplement possi­
ble, du fictif, de l’imaginaire et du fantaisiste. Lucien prétend 
qu’elle « jouit d’une liberté absolue et ne connaît qu’une loi. 
la fantaisie du poète L’objet de l’histoire est, au con­
traire, plus concret et plus positif: c’est ce qui fût, le réel. 
L’historiographe est ainsi soumis à des précautions plus 
accaparantes et plus durables que celles du poète. C’est, du 
moins, ce qu’en pensent les rhéteurs, Quintilien plus spéciale-

13 T. 67.
Il  Pour l’utilisation du mot, v.Thesaurus linguæ latinæ, à historia. 

On y trouvera toutes les références possibles dans le cas.
15 Cf. T. 3.
13 Cf. Institutiones oratoriæ, II, 4, 2.
1̂  Comment il faut écrire l'histoire, 8.
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ment, qui synthétise dans ses Institutions Oratoires l’acquis 
de la réflexion d’une longue tradition littéraire. Il calcule

« en effet, (que) très voisine de la poésie, elle (Vhistoire) 
se propose de raconter, non de prouver, et dans toutes 
ses oeuvres, elle a en vue non pas un effet immédiat 
ou un combat actuel, mais la mémoire de la postérité 
et la réputation de l’écrivain. »

L’histoire se distingue aussi de la rhétorique et de la tra­
gédie. Le rhétoricien compose; l’historien reste lié à la réalité 
qui le subjugue: il raconte.^® L’historien ne poursuit pas la 
même fin que le tragédien. Thucydide est ferme sur ce point. 
La tradition aussi. Le premier but de l’historien n’est pas le 
charme momentané d’un bel écrit; il veut au contraire une 
œuvre d’une utilité prolongée. La postérité est son public. 
Le tragédien, lui, participe aux exigences du public actuel, 
immédiat, peut-être plus capricieux, certes plus volage. Il 
vient satisfaire un auditoire qui l’abandonnera aussitôt la 
tragédie achevée. L’historien au contraire peut toujours 
compter, au moment même où son présent auditeur le rejette, 
sur le jugement plus posé et plus réfléchi de la postérité, que 
le recul du temps aura rendu plus sage et plus sympathique. 
Thucydide a durement tranché pour son compte personnel 
et au nom de l’histoire encore la question des limites entre 
historiographie et tragédie: lui, il ne vient pas écrire une pièce 
d’apparât. Il ne vient pas écrire ou réciter pour des satis­
factions transitoires. Il se présente tout simplement avec 
ses récits et ses discours devant la postérité comme devant 
son dernier juge. Il conçoit dès lors son œuvre comme une 
sorte de monument éternel. Sa mission est celle d’Hérodote: 
sauver le passé de l’o u b l i , l e  mettre « en perpétuelle

18 Cf. T. 74.
1® Cf. ibid.; T. 53 (Lucien).
20 Cf. Thucydide (T. 2), Polybe (T. 10). Quintilien (T. 74), 

Lucien (T. 41), etc.
21 Cf. T. 2; allusion de Lucien (T. 44).
22 L’expression est thucydidienne.
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mémoire « à l'abri de la mort ». Il n'admet du drama­
turge qu'un usage discipliné du merveilleux, déjà objet d'aver­
tissements de la part des écrivains postérieurs.^^

En résumé, l’historien ancien, le Grec et le Romain, du 
moins, veut écrire pour que « ne s’effacent de la mémoire des 
hommes et ne cessent d’être renommés des faits et des 
récits » qui, à son point de vue, méritent d’être éternelle­
ment commémorés. L’historiographie, je la définirais volon­
tiers avec lui comme une narration du passé rédigée en vue 
de l’instruction de la postérité.^^

P o u r q u o i  é c r ire  V h is to ire

Pour montrer la nécessité et l’utilité de l’histoire, les 
historiens font valoir en même temps que des points de vue 
plus personnels certaines raisons d’ordre social et public. 
Si la tradition, représentée au début par Hérodote et Thucy­
dide, peut tenir que l’histoire s’écrive en principe pour 
l’instruction de la postérité et qu’elle passe ainsi au service 
de tous les temps, il arrive, en pratique, que les historiogra­
phes veulent répondre à des nécessités plus immédiates. C’est 
Polybe d’abord qui soutient que la nécessité de l’histoire 
est inscrite jusque dans la nature même de celui qui la vit 
et qui la lit.

Plus intelligent que tous les animaux qui l’entourent, 
l’homme en serait cependant le moins prudent.-® Abandonné 
à ses seules et propres ressources, l’homme ne sait pas, selon

23 Ainsi on disait au moyen âge.
24 Cf. T. 2. Le « merveilleux » favorise l’audition et rend ainsi 

l’œuvre de l’historiographe plus agréable. Si on en abuse, il devient 
fastidieux (Polybe, T. 25). Senèque se moque: cf. T. 73. Cf. aussi T. 10 
(Polybe) et 62 (Lucien).

23 Hérodote (T. 1).
26 Chaque élément de cette définition est antique. Nous avons 

simplement lié ensemble des points de vue déjà définis soit par les gram- 
mariens, soit par les historiographes eux-mêmes.

27 Cf. T. 12.
28 Cf. T. 13.
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Tacite,29 droitement avancer; il ne réussit à distinguer sage­
ment avec sa propre intelligence « ce qui est honorable ou 
avilissant » que par « ce qui est arrivé aux autres ». C’est 
que sa pauvre nature retombera toujours dans les mêmes 
pièges. Le fait est d’autant plus regrettable que l’on croit, avec 
Thucydide et bien d’aut r es , que  les mêmes faits se repro­
duisent, qu il y a même de ces faits « analogues que l’avenir 
selon les lois des choses humaines ne peut manquer de rame­
ner ».91 Connaissance du passé et de l’histoire peut devenir 
prévoyance pour l’avenir. Doublement condamnable est celui 
qui la méprise.

Polybe prétend ici que l’individu n’a pour se corriger de 
ses infirmités que deux moyens: sa propre expérience ou le 
fruit de ses erreurs passées, les infortunes des autres que lui 
apprend l’histoire. Par une sorte de seconde prudence, il 
peut, cette fois, prévoir les désavantages malheureux qui 
l’attendent s’il se limite à sa seule expérience. Il est certain 
aussi que la seconde méthode est moins douloureuse à prati­
quer que la première et au dire de celui de qui nous tenons 
ces aperçus,92 elle serait aussi fructueuse. L’histoire nous 
permettrait donc de vivre plusieurs vies à la fois.9®

L’homme a besoin de l’histoire pour s’éduquer à la vie 
comme il a besoin de la société pour progresser. Limité à sa 
seule et unique vie il ne suffirait pas à absorber les imprévus 
constants de la Fortune. L’histoire lui apprend à vivre par 
et avec ses semblables et l’instruit des expériences d’autrui. 
Si chaque individu pouvait se suffire par lui-même, la con­
naissance de l’histoire serait intéressante, mais peu nécessaire. 
Mais tel n’est pas le cas.

20 Cf. T. 76.
30 Vg. Thucydide (T. 2), Polybe (T. 13).
31 Polybe (T. 13).
32 Cf. T. 8.
33 Cf. Polybe, T. 12, 19. « L'étude offre cet avantage que, en ce qui 

concerne la connaissance des faits, elle nous rend contemporains même 
des siècles passés » ( Q u i n t i l i e n ,  Inst. Orat., XII, 4, 2).
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Après de tels propos on n‘est pas surpris que certains 
historiographes, tels que Polybe, Salluste et Tacite, croient 
fermement qu’ils accomplissent une mission de rédemption 
en écrivant l’histoire de leur époque. Historia... magistra 
vitæ.^  ̂ Les historiographes seraient-ils les vrais précepteurs 
de l’humanité vivante ? On le suppose sans le dire explici­
tement. Et nous sommes à l’opposé des critiques d’un Valéry 
et d’un Péguy sur les soi-disants méfaits de l’histoire dans la 
vie publique.^^

Ce n’est pas tout. Polybe a encore vu en l’histoire une 
éducatrice puissante des peuples. L’histoire aide à connaître 
les gens,^® leurs opinions, leurs sentiments, leurs actes: elle 
nous apprend leurs revers, leurs succès passés. La connaître 
donne plus d’horizon aux entreprises publiques. L’histoire 
sert les peuples qu’elle honore en leur enseignant à se faire 
des amis, des alliances, à les conserver. Elle les aide à 
prévoir les batailles, à calculer pour l’a v e n i r . E t  puisqu’elle 
se répète, comme on le dit, l’historien devient le prophète de 
sa nation. Il prévoit l’avenir dans la mesure où il est lui- 
même fidèle à la vérité du passé.

Grâce à sa science historique un homme d’état peut envi­
sager à l’avance la trame des événements à venir. Il en con­
naît déjà certains liens secrets; il est en mesure de modifier 
quelque peu le cours attendu des faits en leur imprimant par 
une intervention prématurée des directions nouvelles et 
imprévues. En somme, et pour l’homme politique et pour 
l’homme comme individu, l’histoire est un des plus sûrs 
apprentissages à l’art de vivre qui soit.

Supra, note 8.
35 Voir en particulier Le [ait historique, dans Variété I; aussi dans 

Introduction à la méthode de Léonard de Vinci.
30 Cf. T. 18, 19. Plus spécialement T. 12.
3'̂  Cf. T. 12, où Polybe prétend que pour connaître l'intelligence 

humaine, l’histoire est plus qu’utile: nécessaire plutôt.
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Il y a, d’après Salluste,^® deux moyens de servir son pays: 
par les armes ou par la plume, en militaire ou en historiogra­
phe. L’on comprend après tout ce que nous venons de dire 
que la vocation d’historien ait tellement tenté les Grecs et 
les Romains. Plusieurs ont comme Thucydide et César su 
allier les deux vocations et ont en pratique considéré l’his­
toriographie comme l’une des plus habiles façons d’achever 
leur vie et de se rendre immortels.

D ’autres points de vue sont entrés en considération. Les 
Latins insistent, par exemple, sur les bienfaits moraux de 
l’histoire. Considérée déjà par Salluste comme « l’un des 
plus utiles exercices de l’esprit l’historiographie prend 
une suprême importance du fait que l’histoire est reconnue 
comme un des moyens les plus efficaces de favoriser la recti­
tude morale des gens. Déjà, pour l’historien, une sorte de 
mesure préventive, une évasion contre « les spectacles funes­
tes » du s i è c l e , l ’histoire « offre quelque chose de particu­
lièrement salutaire et fécond, d’après Tite Live,^  ̂ plus opti­
miste que Sénèque: ce sont les exemples instructifs de toute 
espèce qu’on découvre à sa lumière. « On y trouve pour son 
bien et pour celui de son pays des modèles à suivre; on y 
trouve des actions honteuses tant par leurs causes que pour 
leurs conséquences et qu’il faut éviter ». Les récits des 
historiographes sont comme des portraits: ils entraînent à 
faire mieux ceux qui les approchent.

Les préoccupations de Cicéron et de Quintilien sur ce 
sujet nous apparaissent différentes en général de celles des

38 Cf. T. 68. < Mais de fait, ce ne sont pas quelques écrivains qui 
ont abordé ce sujet de loin en loin: tous pour ainsi dire, d'un bout à 
l'autre de leurs ouvrages, affirment qu'il n 'y a pas de plus sûre instruc­
tion, de plus sûr apprentissage de la vie politique que l'étude de l'histoire. » 
( T i t e  L i v e , préface de Ab Urbe Condita.)

39 Salluste, T. 69.
40 T. 70.
41 Ibid. Même point de vue chez Polybe (T. 18). L'histoire devient 

un moyen de préserver les autres du mal.
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historiographes et « gens du métier ». C’est assez significatif, 
quand on connaît l’idéal essentiellement littéraire de la cul­
ture que les rhéteurs romains représentent. Quintilien, plus 
empiriste encore que Cicéron, voit l’utilité immédiate de 
l’histoire dans la vie glorieuse du littéraire. Ainsi pour lui, 
l’histoire assure aux discours de l’orateur, le littérateur par 
excellence, fécondité et relief: elle l’aide à établir de nou­
velles preuves qui sont d’autant plus puissantes qu’à cause 
de leur antiquité elles paraissent avoir plus d’autorité. Cicé­
ron,**̂  à qui nous réservons un paragraphe spécial, est plus 
libre et plus généreux dans ses théories, quoique l’on sache 
qu’en pratique ses vues sur le sujet étaient aussi pragmati­
ques que celles de son disciple Quintilien.

En somme, ce sont les historiens qui ont vu le plus juste 
et montré le plus de clairvoyance en décrivant leur oeuvre 
comme une des façons les plus efficaces, les plus sûres et les 
plus adroites de vivre personnellement et de servir l’Etat.

V év ité

Narratio rei gestæ ad instructionem posteritatis, la pre­
mière fin de l’histoire, celle par laquelle elle se distingue 
irrémédiablement de sa proche compagne d’étude des classes 
de grammaire, la poésie: la vérité des récits. « L’unique 
devoir de l’historien, c’est de ne sacrifier qu’à la vérité », 
résume Lucien.Cicéron avait rappelé la même règle aux 
Latins: la première loi de l’histoire est de n’oser rien dire de 
faux et la seconde, sa contrepartie positive, c’est de vouloir 5 
dire tout ce qui est vrai. Une histoire mal écrite, ou écrite s 
en vers, sera toujours une histoire: elle le sera aussi long- ■

^2 Cf. note 7.
43 Cf. T. 67.
44 Cf. T. 41.
45 Cf. T. 67.
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temps qu’elle restera vraie. Car, nous dit Polybe,^® « si 
une règle est trop courte ou trop étroite, mais qu’elle conserve 
la qualité essentielle d’une règle, on doit l’appeler une règle; 
mais si elle cesse d’être droite: elle perd son caractère spéci­
fique et il faut l’appeler n’importe comment plutôt qu’une 
règle. Il en est de même pour un traité historique: il aura 
beau être mal écrit, mal composé ou avoir n’importe quel 
autre défaut particulier, s’il reste fidèle à la vérité, il ne mérite 
pas moins le nom d’histoire; mais s’il s’en écarte, on ne 
pourra plus l’appeler ainsi Ce n est plus seulement la 
nature de l’histoire qui dépend de la véracité de son objet, 
c’est, on le soupçonne déjà, toute son autorité. Non pas que 
l’historien ne puisse se tromper. « Par suite de la faiblesse 
humaine », conclura plus tard saint Augustin,^® après avoir 
lu les historiographes anciens, des erreurs sont inévitables. 
La réalité est trop complexe pour que l’on puisse l’envelopper 
toujours dans un seul regard ou dans un unique récit, si juste 
et si complet soit-il. Le mal serait que l’historien veuille 
tromper délibérément, ou qu’il se trompe trop souvent. Il y va 
alors de sa propre réputation et de celle de son ouvrage: 
<<• Une seule goutte suffit pour connaître le contenu d’un 
vase ».̂ ® Deux ou trois erreurs malheureuses peuvent com­
promettre toute une oeuvre et l’entourer d’un discrédit défi­
nitif. Ainsi, l’écrit dit historique qui ne sert plus la vérité à 
ses lecteurs, a perdu jusqu’à son identité. Il est parfaitement 
inutile. « Un animal privé de la vue n’est plus bon à rien; 
de même si une histoire s’éloigne du vrai, elle perd sa 
valeur ».®® Polybe précise encore que « l’on ne saurait accor­
der le nom d’historien à un homme qui met quoi que ce soit 
au-dessus du vrai ».®̂

46 Cf. T . 16.
47 Ibid.
48 Cf. Epistola CI; Migne, Patrologia Latina, 33, col. 368.
49 Proverbe grec rappelé par Polybe (T . 17).
00 Polybe, T . 7.
01 T . 33.
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Il serait tout de même téméraire de conclure immédiate- ! 
ment que cet idéal de vérité des historiens grecs et romains, I 
si élégamment et si fermement exprimé soit-il, ait été intégra­
lement observé. Il n’est pas nécessaire de feuilleter long­
temps les histoires anciennes pour y trouver des imperfec­
tions, qui mettent en doute le respect que l’on pouvait avoir 
en théorie. Mais de fait... ni Polybe, ni Lucien, ni Cicéron 
n’auraient tant insisté sur cette « premère loi de l’histoire », ■ 
sur cet « unique devoir de l’historien », qu’est la recherche ■ 
de la vérité, s’il ne s’était pas glissé un peu partout des abus 
que l’on n’est pas sans dénoncer.

Lucien avait déjà tracé un portait assez pessimiste des 
faux historiens de l’historiographie en cours.®̂  Un siècle 
plus tôt, Flavius Josèphe ne s’était pas gêné pour attaquer 
jusqu’aux motifs mêmes des historiens grecs, à qui il repro­
che entre autres choses de vouloir rechercher le beau trop ; 
souvent au dépend du vrai.^^

L histoire de la littérature ancienne nous apprend aussi, 
que bientôt la culture gréco-latine passe, avec l’histoire écrite 
bien entendu, au service d’un idéal essentiellement litté­
raire: situation qui n’est pas toujours à l’avantage de la
vérité historique. Enfin, on n’est pas obligé d’attendre le 
témoignage des Pères de l’Église pour apprendre que la 
nature humaine est sujette à l’erreur et que les historiens 
païens se sont parfois audacieusement trompés, en se laissant 
trop aller à leurs désirs de briller et de bien dire.®® On aurait 
avant tout cela le premier témoignage, celui de Polybe, qui

^2 Lire les premiers paragraphes de Comment il faut écrire l'histoire.
On trouvera les grandes accusations de Josèphe dans les prolo­

gues aux oeuvres suivantes: Guerre des Juifs, Antiquités judaïques et 
Contre Apion. L’historiographe des Flaviens exagère sûrement.

Nous renvoyons le lecteur à deux ouvrages de Marrou, dont 
le premier (Histoire de l’éducation dans l'antiquité) a déjà été cité et 
dont le second (Saint Augustin  et la fin de'la culture antique. Retractatio. 
Paris, de Boccard, 1949), paru auparavant en première édition, mon­
trent bien les répercussions d ’une telle éducation.

35 Nombreux textes: vg. Tatien, Discours aux Grecs, 31; Théophile 
d Antioche, A  Autolgcos, II, 12; Cité de Dieu, III, 17; etc.
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met en doute l’authenticité de l’idéal de certains historiens 
de son temps et l’intégrité de toutes les branches du savoir 
en général. «... En histoire, comme dans tous les arts et dans 
toutes les sciences je vois toujours sacrifier le vrai et l’utile: 
tandis qu’on prise et qu’on recherche, comme quelque chose 
de précieux et d’admirable, des dehors brillants et trom­
peurs...

C’est précisément pour remédier à ces situations de fait 
que Lucien conseille aux historiens, comme un des moyens 
pratiques les plus efficaces pour sauvegarder la vérité contre 
les préoccupations plus accaparentes du moment, de s’ima­
giner immédiatement en présence de la postérité et d’oublier 
le public contemporain qui d’ailleurs est souvent mauvais 
juge en ce qui le concerne. « En général, souviens-toi bien, 
je te le redirai encore, de ne pas écrire en vue du moment 
présent, pour être loué et honoré de tes contemporains. Fixe 
au contraire tes regards sur les siècles à venir: écris pour la 
postérité et demande-lui le prix de tes travaux ».

V é r i t é  e t  p o s té r i té :  les  d e u x  p r in c ip a u x  l e i tm o t iv e  
d e  V h is to r io g r a p h ie  g r e c q u e  !

Nous ne voudrions pas, d’autre part, laisser entendre que 
les historiens grecs et romains des dernières générations ont 
complètement oublié l’idéal de véracité et d’objectivité que 
leur avaient jadis proposé Thucydide et Polybe. Ce serait 
fausser les textes, les interpréter d’une façon trop unilaté­
rale, Certains écrits assez tardifs, ceux de Lucien par exem­
ple, nous rappellent la suprématie encore incontestée de la 
vérité historique sur son utilité. En théorie du moins. Au 
dire du même auteur et admettant déjà avec lui qu’une oeuvre 
historique n’est utile que dans la mesure où elle est véridique, 
l’utilité est ce qui, après la vérité, importe le plus. Quant au 
beau, c’est-à-dire l’agrément, il vient en dernier lieu: après

56 Cf. T . 28; les textes, plus tardifs, de Sénèque sont sûrement trop 
pessimistes: cf. T . 71, 72, 73.

57 T . 63.
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la vérité, après l’utilité. Un peu comme la beauté d’un 
athlète rend hommage à sa vigueur. L’agrément n’est 
« louable que s’il suit de lui-même l’utilité ». Une hiérarchie 
des valeurs et des préoccupations se trouve ainsi établie: le 
vrai précède l’utile et l’utile le beau:

« ... L’histoire ne travaille et ne vise qu’à une chose, 
l’utilité, qui se [orme du VRAI seul. Ensuite l’agrément 
n’est louable que s ’il suit de lubmême l’utilité, comme 
la beauté accompagne la vigueur de l’athlète... Si donc 
l’histoire joint de surcroît l’agrément à l’utilité, elle atti­
rera beaucoup d ’amateurs; mais tant quelle remplira 
l’unique objet qui lui est propre, la publication de la 
vérité, elle s ’inquiétera peu de la beauté ».®®

Les S o u r c e s
Si l’histoire n’est utile que dans la mesure où elle est 

vraie, il est normal que se pose tout aussitôt le problème des 
sources. Car ce sont « ses » sources qui promettent à l’his­
toriographe et à son public la connaissance de la vérité. Or, 
sur la foi de textes nombreux,^  ̂ les sources historiques anti­
ques doivent être classées et évaluées selon trois catégories 
bien distinctes: il y a d’abord, en suivant un ordre de pré­
séance qu’il faut désormais respecter, le témoignage oculaire 
ou le récit de celui qui a vu; la tradition orale ou le témoi­
gnage de celui qui a entendu, et enfin la tradition écrite, 
faite elle-même, dans la plupart des cas, de récits déjà écrits, 
sans exclure pour cela la présence de documents spéciaux, 
tels que les traités de paix, les discours, les harangues, etc. 
Nous savons bien que cette division des sources n’est pas 
celle de l’historiographie moderne, jalousement attachée à 
la tradition écrite. Ce n’est pourtant pas une raison pour 
s’en désintéresser. Même, Polybe considérait le document 
écrit comme la plus faible des trois sources officielles de 
l’historiographie g r e c q u e . U n  de ses compatriotes, Timée, 
avait déjà composé une histoire à partir des sources écrites:

58 Comment il faut écrire Vhistoire, 9: cf. T . 50.
59 Vg. T . 19, 21, 23, 24, 29 (Polybe).
60 Cf. T . 21.
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Polybe est loin d’accepter sa méthode. Il ne croit pas que 
l'on puisse écrire l’histoire en se limitant au « document », 
au « déjà écrit ». La forme d’histoire qu’« il faut reléguer 
au troisième rang est celle qui n’est fondée que sur l’étude 
des livres ».®̂

Il faut avoir en quelque sorte vécu et pratiqué l’histoire 
pour la bien raconter.®  ̂ « Le meilleur guerrier est celui qui 
s’est battu le plus souvent » et « le meilleur avocat est celui 
qui a plaidé le plus de procès politiques ».®® Si on n’a pas 
soi-même participé aux récits que l’on rapporte, on ressemble 
plutôt au pilote qui gouverne son navire d’après un livre 
et l’on peut deviner tous les risques que cette aventure com­
porte par elle-même. « Entre ce qui est écrit de première 
main, par un auteur qui a l’expérience des choses dont il 
parle, et un ouvrage où l’on rapporte simplement »... il y 
a autant de différences qu’entre un édifice réel et un décor 
de théâtre. Ceux qui se mêlent d’écrire l’histoire sans 
posséder l’expérience des faits « ressemblent à ces peintres 
qui prennent comme modèles des mannequins; dans leurs 
œuvres, la forme extérieure peut être parfaitement exacte; 
mais on n’y trouve pas la vie et le mouvement des êtres 
vraiment animés, c’est-à-dire ce qui fait la valeur d’un 
tableau ».®®

Un autre défaut, assez ridicule, serait de se borner à 
simplement recopier ses sources. C’est une singulière naïveté 
de vouloir ainsi réécrire l’histoire; « comme si après avoir

61 Ibid.
62 Id., T . 24.
63 Id., T . 23. Flavius Josèphe écrit, dans sa préface à Guerre 

]aive (5 ): « E n  réalité livrer à la mémoire des hommes des faits qui 
n’ont pas été racontés, rassembler pour la postérité les événements con­
temporains, est une entreprise qui mérite à coup sûr la louange et 
l’estime; le vrai travailleur, ce n’est pas celui qui se contente de remanier 
l’économie et le plan de l’ouvrage d’un autre, mais celui qui raconte 
des choses inédites et compose avec une entière originalité tout un corps 
d’histoire ».

61 Cf. T . 19.
65 T. 21; cf. T . 19.
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regardé les tableaux des peintres d’autrefois, on se croyait 
soi-même un peintre et un maître de cet art Certes il 
y a là une façon bien commode et rapide d’écrire: s’appuyer 
simplement sur la tradition écrite. Même si on y joint parfois 
la tradition o r a l e , i l  reste que ces deux façons, réunies, ne 
sont pas encore parfaites en elles-mêmes.

L’autre méthode est plus difficile et plus méritoire, 
meilleure aussi: elle suppose que l’on possède personnelle­
ment l’expérience des faits,®® que l’on ait vu et vérifié soi- 
même ce que l’on désire raconter. Près d’une bibliothè­
que, assis ou couché, l’on peut bien écrire de gros et longs 
livres d’histoires; on peut multiplier les rapprochements, 
se mêler même de critiquer les autres historiens: il suffit 
de copier, d’adapter et de transposer ce qui est là.®® 
« Il est facile, avec des livres, d’arrondir de belles phrases »... 
et « il est à la portée de tous de bavarder longuement à tort 
et à travers »,’’̂® Mais entrer en contact avec les sources 
premières de toute histoire véritable, visiter les lieux, prendre 
part aux événements: tout ceci n’est pas aisé. Pourtant, sans 
cela, il n’y aurait pas d’histoire véritable. Toute histoire se 
diminue à mesure qu’elle s’éloigne de la réalité concrète 
qu’elle doit décrire. L’utilité du livre est, en historiographie, 
souvent fort relative, assez compromettante. Ceux qui écri­
vent enfermés dans les bibliothèques ressembleraient, au dire 
de Polybe encore, à ces médecins « de la médecine spécula­
tive ».'̂  ̂ On ne peut pas compter sur eux pour guérir un cas

66 X. 19.
67 De Polybe, T . 24; cf. remarques malicieuses de Sénèque, T . 72. 

Lucien (T . 39) souhaite de l’historien « qu’il ait fréquenté les camps... 
Enfin, je ne veux point de ces gens qui ne sont jamais sortis de chez eux, 
et qui doivent s’en rapporter au seul témoignage d’autrui ».

68 Cf. T . 29 (texte bien explicite), 23.
66 Selon Polybe, T . 23. Dans son De Tranquillitate animæ  (IX, 7), 

Sénèque se moque des paresseux entourés de livres d’histoire.
70 T . 22.
77 Cf. T . 19. Une grande partie du Livre XII des Histoires de 

Polybe est faite d’une protestation contre la science trop livresque de 
certains historiographes.
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pratique. Mais pour la théorie, ils y sont ! — En résumé, 
rien n’est plus utile à l’historiographe que la certitude acquise 
par la vue même des choses.'^  ̂ « La plus petite indication 
donnée par un témoin oculaire conduit l’historien jusqu’au 
cœur des événements. » Le témoin oculaire, mieux qualifié 
pour raconter, se trouve en meilleure posture que celui qui 
dépendrait de traditions orales, bien que celles-ci aient une 
valeur supérieure à tout ce qui n’est que purement docu­
mentaire. Ainsi la vue qui, au témoignage même d’Héraclite, 
que cite P o l y b e , est un sens supérieur à l’ouïe; de même 
l’histoire qui s’appuie sur une expérience visuelle plutôt que 
sur des récits entendus, aura la chance d’être plus véridique. 
On peut aussi citer Homère; c’est l’autorité favorite et défi­
nitive.'̂ ® Polybe rappelle les noms d’Hérodote et de Thucy­
dide, qui sont d’excellents historiens, dont la valeur des 
récits tient précisément à cette utilisation des meilleures 
sources de toute vraie composition historiographique: la 
vision et rentendement.”̂® Le document reste une source de 
troisième ordre. Il faut s’en souvenir lorsqu’on lit Hérodote 
et Thucydide.

72 Cf. T . 29.
73 T . 24.
74 Cf. T . 23.
75 Cf. Odyssée, I, 13; V III, 143. « L’autorité reconnue aux vieil­

lards vient-elle de ce que l’on croit qu’ils savent et ont vu plus de choses 
que les autres, comme Homère le proclame très souvent» ( Q u i n t i l i e n , 

Inst. Orat., XII, 4, 2 ).
76 Nous avons remarqué que la tradition romaine, contrairement 

à la tradition grecque des débuts, s’est plutôt désintéressée du problème 
des sources de l’histoire et de leur hiérarchie. Quintilien, plus spéciale­
ment, aurait rendu un bien mauvais service à l’historiographie latine, 
non pas surtout en faisant de Salluste un autre Thucydide, et de Tite- 
Live, un autre Hérodote (T . 74), mais en ne discutant plus les problè­
mes principaux de l’historiographie, pour s’attacher plutôt à des pro­
blèmes secondaires, comme celui de la rapidité du style. Le malaise 
est général: en pratique l’utilité, la beauté même, passent avant la vérité. 
Souffrent des mêmes maux, les historiographes modernes qui ne jugent 
les oeuvres qu’en considération de la citation des sources, de l’apparSt 
critique, de la filiation des manuscrits, etc. Ces questions ne sont 
souvent que techniques et secondaires.
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L a  r é d a c t io n  d^une h is to ire

Quant à la composition « écrite » de l’histoire, on l’oriente 
depuis longtemps vers deux objectifs immédiats critiqués 
par Lucien mais qui n’en ont pas moins guidé la majorité 
des narrateurs: instruire et plaire. Faits et paroles, chrono­
logie et géographie, discours, harangues et descriptions, pré­
faces ou exordes, et ce qui supplante trop souvent les autres 
points de vue, le style; tout devait être disposé en vue de 
l’obtention de ces deux fins. Il se trouve des idéalistes pour 
s’élever au-dessus de ces aperçus trop intéressés et qui 
rêvent d’attirer une plus lointaine postérité, étrangère aux 
caprices de leurs contemporains. Mais les plus réalistes — 
en majorité — ne peuvent oublier leurs auditeurs et leurs 
lecteurs du moment, ceux qui doivent être les premiers juges 
de leurs oeuvres. Ce sont ces derniers qu’ils veulent instruire 
et à qui ils doivent plaire d ’abord.

Dans la préparation d’une oeuvre historiographique, 
trois stages successifs sont à distinguer: celui de la recherche 
ou du simple mémoire fait d’un choix provisoire et rapide 
des principaux faits; celui de leur disposition chronologique 
et géographique. Enfin vient la présentation esthétique de 
l’ouvrage en question. Ici seulement les préoccupations litté­
raires passent au premier plan pour assurer à l’œuvre sa 
couleur, son rythme et l’agrément qui la fera accepter de tous.

On a dit que l’historiographe se devait avant tout d’ins­
truire ses clients. Il n’y réussit en général que s’il se montre 
intéressant: d’où le grand soin dans la recherche et le choix 
des faits. L’intérêt du récit tient aux faits. En principe ils 
doivent être, selon Cicéron et Salluste, importants et dignes 
de mémoire.'^  ̂ Leur dignité est même ce qui importe le plus 
après leur véracité. Il ne s’agit pas tellement de distinguer 
entre faits ordinaires, qui souvent aboutissent à de grandes

■77 Nous devons à Lucien presque tout le résumé de ce paragraphe.
Cf. Comment il faut écrire l’histoire, 9.

79 T . 67, 69. Cf. Tacite, T . 78.
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choses, et /aits extraordinaires qui attirent momentanément 
l’attention mais dont on se fatigue très vite.®® Ces distinc­
tions sont trop superficielles pour être toujours vraies. L’his­
toire n’est pas une tragédie. Elle ne doit pas devenir un 
simple bavardage non plus. Un juste dosage est à maintenir. 
« Le vrai historien attribue à chaque objet l’importance qui 
lui est due. » Il accepte la réalité telle qu’elle se présente; 
il veut la décrire sans la trahir. Il est important pour lui de 
bien choisir parmi les faits, ordinaires ou moins ordinaires, 
ceux qui lui révèlent le mieux ce qui arrive.

D ’abord choisis, puis fixés sur un « simple mémoire », les 
faits sont ensuite insérés dans leur cadre chronologique 
naturel et disposés, si possible, selon la géographie des lieux. 
Un ordre secret combine et mesure, groupe et partage déjà 
les principales parties de l’œuvre en progrès. Ce qui n’existe­
rait pas si j’ignorais par exemple une première date dont 
dépendent toutes celles qui suivent, ou si j’évitais de loca­
liser mes récits.

L’historiographe doit avoir à cœur de disposer les faits 
« avec mesure, en évitant la satiété, le manque de goût, 
l’exubérance juvénile ».®‘* Il pourra dès lors accorder plus 
d’aisance à son récit, passer d’un groupe d’événements à un 
autre, à la condition bien entendu que les faits ne soient pas 
introduits au hasard et qu’ils aient été soumis toujours à un 
examen consciencieux et soigné. L’historien se souvient qu’il

80 Cf. T . 30, 76.
81 T . 30.
82 Cf. T . 48ss.
88 Cf. T . 6. « Si ce fait initial est ignoré ou seulement controversé, 

toute la suite paraît douteuse et contestable: si au contraire il est solide­
ment établi, tout le reste trouve crédit auprès des lecteurs ». — Cette 
remarque, pourtant bien simple, deviendra plus tard l’argument favori 
des juifs et des chrétiens; lorsqu’ils voudront prouver aux païens, 
dates et chiffres à l’appui, que les vraies « antiquités » ne sont pas celles 
de l’historiographie grecque, mais bien celles de l’historiographie biblique, 
la seule à connaître les premières dates de son histoire. V oir A. Puech, 
Recherches sur le Discours aux Grecs de Tafien. Paris, 1903, pp. 82-89.

84 T . 52.
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n'est pas rhéteur.®  ̂ Il ne compose pas ni invente au sens 
strict: il écrit ce qu’il sait, en toute objectivité. « Il n’a qu’à 
dire les choses telles qu’elles sont, puisque ce sont des faits 
accomplis. » Lucien exprime le vœu que l’esprit de l’his­
torien devienne semblable à un miroir pur et brillant dont le 
centre serait sans reproche: le miroir reflétera la forme des 
faits telle qu’il l’a reçue, sans les déformer ni en altérer la 
couleur et l’aspect.

Les matériaux étant disposés et assemblés, l’écrivain peut 
rédiger ensuite un exorde, ou un préambule, des sommaires 
et des préfaces. Les sommaires remplacent chez Polybe les 
préfaces que l’on introduisait habituellement au début de 
chaque livre d’une œuvre.®’’̂ L’exorde est là pour rendre le 
lecteur bienveillant, attentif, bénévole. Tel conseille®® aux 
historiens d’écarter les préoccupations de bienveillance et 
de se concentrer sur la preuve de l’importance d’une œuvre: 
ce qui devrait normalement attirer l’attention du lecteur. Il 
leur recommande comme modèles du genre les exordes 
d’Hérodote et de Thucydide.

Entre l’exorde, dont la longueur se mesure à l’étendue 
du sujet, et le corps de la narration proprement dite, il y a 
lieu de ménager au lecteur une transition « naturelle et 
facile ». Pour ce qui est de la narration, elle constitue en 
somme l’histoire même que l’on veut raconter: elle brille par 
son unité, son égalité et son calme. Ce qui ne veut pas dire 
qu’elle ne doive varier. Les faits apportent par leur nou­
veauté la variété désirée, ils se trouvent à assurer déjà à 
l’histoire la garantie de son renouvellement. Sans doute 
aurait-il été faux, surtout en historiographie, de vouloir 
toujours servir les « mêmes plats » à son lecteur,®® de revenir 
sur les « mêmes histoires ». De là à procéder sans plan ni

85 T . 51.
86 T . 53.
87 T . 14; cf. Lucien, T . 52.
88 Cf. T . 53. 54, 55. 56 (Lucien).
89 De Polybe, T . 34.
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mesure, il y a aussi une marge. Plutôt, l’historien donne à 
tous ses récits une forme achevée et parfaite: il les traite 
comme si chacun d’eux était unique. Quand il en a achevé 
un, il passe à l’autre qu’il lie et unit « au premier comme 
une chaîne Il n’est pas question de coupure. Lucien ne 
veut pas d’une suite de récits étagés et simplement juxtaposés, 
étrangers les uns aux autres, comme le moyen âge en offrira 
plus tard sous l’influence des annalistes carolingiens et des 
premiers chroniqueurs chrétiens.

La brièveté est de r è g l e . I l  est si facile de s’attarder 
en historiographie ! Mais cette brièveté il faut la tirer plus 
des choses que des mots. Selon tel précepte de Cicéron et 
de Salluste, il faut avoir d’abord fait son choix des faits, 
ne raconter que ceux qui sont dignes de mémoire, quitte à 
passer rapidement sur les autres, même au risque d’en négli­
ger quelques-uns. « Quand vous régalez vos amis et que 
vous avez fait toute sorte de préparatifs, vous n’allez pas 
pour cela, au milieu des gâteaux, des volailles, des sangliers... 
mettre sur la table une foule de petits plats. »

S’il le faut, on voudra varier le récit sans risquer de 
compromettre la vérité. L’historien peut, par exemple, ajou­
ter ici et là des descriptions de lieux,®  ̂ de personnes, sans 
paraître faire étalage de son savoir. Il y a encore les haran­
gues, les éloges et les blâmes, les traits fabuleux, la digres­
sion.®'̂  Chacun de ces éléments devient pour Polybe et 
Lucien plus spécialement l’objet d’attentions assidues. Les 
discours, par exemple, nous disent-ils, ne sont pas déplacés 
en histoire: Thucydide en a lui-même introduits. Mais 
Polybe les voudrait aussi exacts que possible et bien soumis 
à l'ordonnance générale des récits.®® Il en sera de même

00 T. 57 (Lucien).
01 Cf. T . 58.
02 Ibid.
03 Cf. T . 59.
04 Cf. T . 60.
05 Cf. T . 31.
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pour les harangues que l’on fait prononcer à un personnage: 
« Fais-lui dire des choses conformes à son caractère et 
appropriées à sa situation Lucien concède à l’historien 
le droit de devenir temporairement orateur et d’étaler ses 
talents: proposition que Cicéron n’aurait sûrement pas reniée. 
Les éloges et les blâmes à discerner seront modérés, plus 
circonspects, étrangers à la controverse et appuyés de 
preuve.®’̂ On pourra encore, dans le but de procurer l’agré­
ment au lecteur, introduire au cours du récit quelque trait 
fabuleux. « Rapporte-le, mais garde-toi d’en garantir la 
véracité »,®® ordonne Lucien. L’introduction de légendes 
récrée le lecteur et peut le remettre en contact avec l’esprit 
des temps qu’il décrit.

Si l’on en croit Polybe,®® l’habitude d’introduire en his­
toire une matière qui lui est étrangère existe depuis long­
temps. On ne rend peut-être pas ainsi l’histoire plus utile, 
mais elle devient plus agréable. A une époque où la tradition 
orale est particulièrement en vogue, cette technique de 
l’exposition est sans doute urgente.

Il est question aussi des légendes, des anecdotes fantai­
sistes et même d’autres faits historiques merveilleux et étran­
gers à son oeuvre: ils ont précisément comme rôle de rendre 
cette oeuvre plus agréable à l’audition. Tout cela est à .oa 
place dans une histoire conçue à la façon d’autrefois et 
écrite pour un public que le forum et l’agora intéressent plus 
que les bibliothèques. Si les digressions, tellement recher­
chées par les anciens, sont pour nous si pénibles à supporter, 
c’est peut-être que nous avons oublié la fonction purement 
provisoire pour laquelle plusieurs d’entre elles ont été intro­
duites. L’on sait bien qu’une oeuvre qui doit être entendue 
d’abord et lue ensuite ne doit pas être rédigée comme si elle

06 T . 60 (Lucien).
97 Cf. T . 61.
9* T . 62. Sénèque se plaint: T . 73. 
99 Cf. T . 34.
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était simplement soumise à une lecture individuelle.^®  ̂ Même, 
au dire de Lucien, l’audition peut déterminer par les applau­
dissements qui suivent la valeur d’une oeuvre: « Quand un 
auditeur applaudit à la fin, c’est alors que l’ouvrage est 
parfait — D ’autre part, la digression mal incorporée aux 
récits donne lieu à des abus de tout genre. Elle engendre 
des œuvres au style baroque, insupportable. La profusion, 
l’oubli des fonctions principales de l’art historique suit l’abus 
de l’autorité des règles. L’historiographie médiévale, en 
partie du moins, pourrait illustrer les suites d’un tel abus de 
la digression. Malgré tout, le même idéal humain de vérité et 
d’utilité demeure: l’histoire doit instruire et plaire, informer 
et récréer le lecteur.

Le s ty le

La digression n’est pas le seul moyen dont l'antiquité 
dispose pour relever l’attention d’un auditeur et lui plaire. 
La recette favorite: c’est la perfection du style. S’il faut en 
croire Flavius Josèphe après Polybe, plusieurs historiens 
grecs auraient cherché à se servir de l’histoire comme d’un 
tremplin pour faire valoir et reconnaître des talents de 
rhéteurs et s’attirer ainsi les attentions du public. C’est juger 
un peu sévèrement. D ’autre part, le nombre de textes sur 
le style, les réactions immédiates de Thucydide contre 
une historiographie d’apparât, la protestation des premiers 
Pères de l’Église contre les « vanités » littéraires de 
l’historiographie grecque, tout nous assure de la conclusion 
qui suit: le souci du style fut l’une des majeures préoccupa-

100 Cf. Comment il faut écrire Vhistoire, 3, 7.
101 T .  5 3 .

102 Cf. note 36. Polybe (T . 31) avertit les historiographes de ne 
pas tomber dans un tel défaut. V oir aussi T . 27 et 28.

103 Cf. prologue de son Histoire. 
lO'i Cf. note 38.
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tions de l’historiographe ancien, celle qui a le plus menacé 
la vérité historique et atteint la pureté même de son idéal.

Bien longtemps avant Cicéron, on avait reconnu au style 
de l’historien une importance capitale. La culture essentielle­
ment littéraire des premiers siècles romains ne fit que l’accen­
tuer. C’est pourquoi Polybe juge bon d’avertir les historio­
graphes qu’ils ne devraient plus faire du beau style une 
qualité essentielle de l’histoire; mais simplement de le consi­
dérer comme un moyen en vue de l’obtention d’une fin 
supérieure:

« Je reconnais que c’est un point de vue à ne pas négliger 
et qu’il faut s ’appliquer à donner une forme soignée à 
l’exposé des faits, car c’est un excellent moyen de 
relever l’intérêt d ’un récit historique; mais un auteur 
raisonnable n’en fera pas — tant s ’en faut — sa qualité 
essentielle, son principal mérite: il y a pour un historien 
de plus nobles préoccupations..}^^

L’historien devrait au moins éviter de faire perdre du 
temps au lecteur par la pure parade de ses talents d’écrivains, 
si jamais il en possède de réels,

Alors, quel style adopter ? Lucien écrit ses meilleures 
pages pour répondre à cette q u e s t i o n , I l  croit devoir 
d’abord mettre les historiographes en garde contre le style 
« violent et tortueux » de certains rhéteurs de son époque 
et qui pourrait bien devenir la tentation commune à tous les 
écrivains. Il s’attend plutôt à ce que l’historiographe adopte 
un style paisible. La postérité sera le dernier juge et les 
goûts peuvent changer.

Surtout, avertit Salluste,^°® qu’il y ait entre la substance 
de l’histoire, ou les faits, et la forme littéraire acceptée, une 
heureuse correspondance. S’il s’agit de guerre, il y a lieu 
de prendre une allure plus rapide. Les faits plus ordinaires.

105 T . 27.
106 Cf. T . 31.
107 Cf. T . 45ss.
108 Cf. T . 68.
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on les raconte dans une langue plus simple. Il n’est pas 
question, selon L u c i e n , d ’adopter la langue philosophique, 
encore bien moins celle du tavernier. Un juste milieu est à 
maintenir. En général on demande à l’historien d’écrire 
dans un style qui serait compris de la foule et admis aussi des 
spécialistes. La clarté reste, dans un cas comme dans l’autre, 
l’une des plus strictes exigences du métier. Un style orné 
de figures mais sans pédanterie, sans recherche mais ajusté 
à une pensée « soutenue et serrée », voilà l’idéal.

Si l’histoire n’est pas de la poésie, il lui est permis 
cependant, en certaines occasions, de se faire plus solennelle, 
d’apparaître comme une sorte de poème en prose. Ainsi 
pense Quintilien.^^  ̂ Lucien concède à l’historiographe le 
même droit, pourvu qu’il n’abuse pas. On ne doit jamais 
revêtir un géant « des parures d’une courtisane ».̂ ^̂  Pas 
plus il ne faut « habiller » l’histoire d’un style trop raffiné.

Mais parce que le style doit être approprié au sujet que 
l’on traite, l’historien est amené, quoique toujours soumis 
aux exigences de la vérité, à traiter parfois avec une langue 
plus noble ou plus pauvre qu’il ne l’aurait souhaitée. Il 
arrive même — et c’est à conseiller — que « l’expression 
suive à pied la pensée à cheval et se tienne à la housse, pour 
ne pas rester en arrière de la course ».̂ ^̂  L’important en 
tout c’est que l’écrit arrive à soutenir en même temps et la 
réputation qu’il mérite et la vérité qu’il sert.

Enfin que l’historien se souvienne qu’il n’est pas un 
orateur. Quintilien le lui r a p p e l l e . L ’historiographe 
observe des « dispositions plus paisibles » que celles qui 
caractérisent les habitués du forum. Il lui est permis en

109 Cf. T . 46.
110 D ’après Lucien encore: cf. T . 45.
111 Cf. T . 74.
112 L’expression est de Lucien: Comment il faut écrire l'histoire, 5. 

Cf. T . 47.
113 Lucien, T . 47.
114 Cf. T . 74.
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matière de style et dans d’autres cas spéciaux de se faire 
orateur comme il lui était permis d’adopter parfois le ton 
du poète. Il ne faut pas alors, conseille Lucien, que les 
mots qu’il emploie « s’écartent et s’éloignent trop de la 
cadence oratoire, ce qui rendrait le style raboteux, ni qu’ils 
soient presque liés par la mesure, comme chez les poètes: 
l’un est un défaut et l’autre est désagréable à l’oreille 
Cicéron, qui s’y connaissait bien, a pris le soin de préciser: 
l’historien est tenu d’éviter « l’âpreté que comporte le genre 
judiciaire » et d’écrire « sans aucun des traits acérés dont 
la pensée s’arme au forum Il semble bien que l’on
veuille, une fois de plus, professer un juste milieu.

Écrivain assez personnel, soucieux de sa réputation,
autant que l’orateur, le poète ou le tragédien, fortement 
influencé par la rhétorique de son époque, l’historiographe 
gréco-romain nous apparaît plutôt, à le lire, comme étant lié, 
théoriquement du moins, par de sévères exigences qui
l’engagent à l’intégrité autant qu’à désirer une patiente 
célébrité. La postérité reste toujours son dernier juge et 
la vérité sa première fin.

U  i n te r p r é ta t io n  d e s  fa its

« La tâche unique de l’historien » est « de raconter les 
faits comme ils se sont passés Mais, comme nous venons 
de le voir, un peu de beauté entretient l’intérêt. La vérité ne 
s’en trouve que mieux servie. Une historiographie, même 
bien écrite, risque d’être inutile si elle n’est faite que de
récits brutalement juxtaposés les uns aux autres. Une
oeuvre de cette facture peut avoir son prestige, entretenir 
la curiosité: mais elle ne laisse rien à l’esprit de ses lecteurs.^’”

115 T. 48.
116 T . 67. Quintilien veut le style de l’historien « rapide et impé­

tueux 5> {Inst. Oraforiæ, IX, 4, 18).
111 Lucien: T . 41.
118 C ’est l’opinion ferme de Polybe: cf. T . 5, 15, 18, trois textes 

fondamentaux. Nous basons l’exposé qui va suivre sur ces trois passages.
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Raconter pour raconter peut être intéressant, mais à 
quoi bon ? Ce qu’il faut à l’historiographie, pour la rendre 
plus utile encore, c’est l’assemblage causal des faits. « L’ex­
posé des causes... permet à l’histoire de porter tous ses 
fruits La condition essentielle de l’utilité de l’historio­
graphie repose toujours, bien entendu, sur la vérité de ses 
récits. Mais la vérité est plus parfaite, si les faits qui la 
soutiennent sont coordonnés entre eux, grâce au jugement 
de l’historien qui les unit par des liaisons de rapports et de 
différences. Polybe croit à l’interprétation des faits comme 
à une obligation de profession. Il écrit en vue de l’établir. 
« C’est le seul moyen de trouver dans l’histoire du profit 
et de l’agrément » « Aussi doit-on attacher moins
d’importance, quand on lit ou que l’on écrit l’histoire, au 
récit des faits qu’à ce qui s’est passé auparavant, en même 
temps et après; car si l’on supprime la recherche des causes, 
des moyens, des intentions et des conséquences heureuses 
ou malheureuses de chaque événement, l’histoire n’est plus 
qu’un jeu d’esprit, mais elle ne sert plus à l’instruction du 
lecteur; elle distrait pour le moment, mais on n’en tire 
absolument aucun profit pour l’avenir. »

Comment obtenir cette vision d’ensemble dont Polybe 
se fait jusqu’à saint Augustin le premier théoricien ? D ’abord 
on tient compte des faits bruts, puis de leurs rapports 
mutuels; on s’élève finalement à un plan causal supérieur — 
soit en invoquant la mythologie, les dieux ou les forces 
anonymes de la fortune, soit en s’en remettant tout simple­
ment, comme plusieurs l’on fait, au destin, au hasard et au 
fatalisme.

L’interprétation de l’histoire, avouons-le, est peut-être ce 
qu’il y a de plus décevant et de plus contradictoire dans toute 
l’antiquité païenne. D ’excellents historiens comme Polybe

” 9 T . 18.
120 T. 5.
121 T. 12.
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et Tacite sont les premiers à s’en rendre compted^  ̂ Hérodote, 
le premier, éprouvait une certaine hésitation à laisser le plan 
narratif pour le plan du jugement et il se promettait bien de 
ne pas trop parler des dieuxd^  ̂ Quant à Polybe, dès qu’on 
veut le forcer à se prononcer sur les causes générales et 
premières des faits, il hésite, il balbutie, lui qui pourtant 
nous offre quelques-uns des meilleurs tableaux d’ensemble 
de toute l’historiographie grecque. C’est qu’il doit s’en 
remettre, comme les autres, à la fortune et au hasard, sentant 
bien, supérieurement intelligent qu’il était, le malaise dans 
lequel il est réduit et laisse son lecteur. Par exemple, Polybe 
ignore en telle circonstance les causes des variations de la 
température, des pluies, des neiges, des sécheresses, des 
gelées et des maladies contagieuses, La seule alternative 
qu’il lui reste est de faire intervenir les dieux ou la fortune. 
Est-ce un pur échappatoire ? Il nous l’avoue carrément:

« Pour les événements dont il est impossible ou du 
moins très difficile à un homme de déterminer les causes, 
peut-être peut-on, dans cette incertitude, les attribuer 
à un dieu ou à la fortune... Nous sommes alors en droit, 
dans notre détresse, de nous conformer aux maximes 
de la sagesse populaire, c'est-à-dire de chercher à fléchir 
les dieux par nos prières ou nos sacrifices, d ’envoyer 
demander à leurs oracles ce qu'il faut dire ou faire pour 
nous tirer d ’embarras et conjecturer le fléau. Mais pour 
les événements dont nous pouvons discerner l’origine et 
la raison déterminante, je ne trouve pas qu’il soit néces' 
saire de les attribuer à une intervention divine... »

Il n’est pas nécessaire de délibérer longuement pour 
découvrir les faiblesses d’un procédé aussi peu scientifique. 
Tacite, plus triste encore, aussi inquiet, nous semble tout 
de même plus honnête: « Je me demande avec incertitude 
si les choses mortelles se déroulent selon la volonté du destin

122 Cf. T . 32 et 77-78.
123 Cf. Histoires, II, 65.
124 T . 32.
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et d’après une nécessité immuable ou bien au hasard 
Tacite a déjà interrogé les anciens; il constate que leurs 
opinions varient, ainsi que celles des philosophes. Il doit, 
en conséquence, se rallier à un fatalisme avoué et constaté 
par les faits: « l’avenir est fixé pour chacun au moment même 
de sa naissance... ». C’est la pensée de fond de la plupart 
des historiographes païens. On ne fait pas son destin: on le 
subit. « La fortune a fait pencher du même côté et conver­
ger vers le même but presque tous les événements 
humains » (Polybe).

Et c’est tout ce que l’on peut conclure sur la question !

1 2 7Le m e s s a g e  d e  C ic é r o n

Un texte capital du De Oratore nous permet de donner 
de la pensée antique sur le sujet qui nous concerne une 
brève synthèse. Il revient au célèbre rhéteur de Rome d’avoir 
exposé à ses compatriotes en quelque vingt lignes méthodi­
ques et élégantes la substance même de toute la conception 
gréco-romaine de l’historiographie.

La vérité, et seulement la vérité, sans le moindre soupçon 
de faveur ou de haine: voilà le fondement de toute historio­
graphie véritable, que l’on compare à un édifice, dont toute 
la structure et la masse sont assurées par les faits et dont 
l’architecture finale repose sur l’art de les exprimer. Les 
faits exigent que l’on respecte la chronologie et que l’on 
tienne compte de la géographie. De plus, on ne raconte que 
les faits importants et dignes de mémoire. Le lecteur vou­
dra aussi connaître les antécédents de ces faits et leurs 
suites. L’écrivain a alors le droit de proposer une interpré­
tation des récits, « notant la part qui revient au hasard, à 
la sagesse, à la témérité ». Il doit de même présenter à son 
lecteur certains des personnages engagés dans la trame de

125 T . 76.
1 2 6  T . 5.
1 2 7  Cf. T . 67.
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ses récits, surtout s’ils jouissent d’une brillante réputation 
et si, lui-même, les juge plus importants. En ce qui regarde 
le style, qui vient ajouter à la vérité son expression esthétique, 
Cicéron lui veut quatre qualités: qu’il soit coulant et large, 
doux et régulier.

Résumé rapide d ’une méthodologie nette et succincte: 
Cicéron se montre une fois de plus l’éloquent interprète de 
toute une tradition qui a sa réputation.

U h i s t o r i e n  id é a l

Quelques textes de Lucien nous aident à tracer de l’his­
toriographe un portrait « idéal ». Il faudrait, pour devenir 
cet excellent historien, apporter de son propre fonds deux 
qualités essentielles: l ’intelligence des faits et la netteté de 
l ’expression.^^® L’un des m oyens les plus pratiques de pos­
séder la première est d ’avoir acquis par soi-même l’expérience 
des sujets dont on va s ’occuper, c’est-à-dire d ’avoir été un 
homme d’action, d’avoir vécu les plus importants événements 
que l’on r a c o n t e . O n  voudrait un historien qui, en plus 
de cette science des affaires, posséderait aussi la connaissance 
du métier militaire et l’expérience du commandement.^®® Et 
de fait, la plupart des historiens de l’antiquité ont été, nous 
l’avons vu, des fonctionnaires de l’Êtat et de la République: 
Thucydide, Polybe, César, Tacite, etc. Il n’y  eut, quoi que 
l’on en pense parfois, que fort peu de rhéteurs et d’historiens 
proprement dits chez les historiographes anciens. On ne 
doit pas se le représenter, cet historiographe, comme un 
scholar, ou comme une sorte d ’intellectuel retiré des affaires, 
qui vient raconter aux siens et à la postérité ce qu’il a appris 
lui-même du passé. Je vois plutôt un homme pratique, 
« engagé », que les responsabilités officielles ont rendu plus

128 Cf. T . 36.
129 Selon Polybe, T . 21. 
ISO Cf. T . 39.
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clairvoyant, et mis au courant d’un plus grand nombre 
d’événements. Il désire communiquer aux siens, pour des 
motifs souvent bien différents des nôtres, ce qu’il a appris 
de part et d ’autre. « Je ne veux point de ces gens qui ne sont 
jamais sortis de chez eux, et qui doivent s ’en rapporter au 
seul témoignage d ’autrui » Lucien exige de l’historio­
graphe, même de celui qui s ’est mêlé activement aux événe­
ments, la garantie d ’une indépendance totale d ’esprit. L’his­
toriographe ne doit craindre personne; qu’il n ’espère rien, 
surtout qu’il évite la flatterie, pour laquelle il devrait avoir 
autant d ’aversion que « la gymnastique en a pour la 
parure » Il est devant les faits comme l’artiste devant son 
monceau d ’or: il accepte d’abord la matière qu’on lui soumet. 
« Q u’il apporte un esprit semblable à un miroir pur » 
Lucien est-il trop idéaliste, trop exigeant ? Je le croirais 
volontiers en relisant les quelques lignes qui suivent et qui 
sont à quelques paragraphes d’intervalles dans Comment il 
faut écrire l'histoire. C ’est le portrait de l’historien idéal:

« T elles sont les qualités que je demande à un historien : 
qu'il soit sans crainte, libre, ami de la franchise, et de 
la vérité, et comme dit le poète comique, qu'il appelle une 
figue une figue, barque une barque, qu'il ne donne rien à 
la haine, ni à l'amitié, qu'il n'épargne personne par pitié, 
par respect ou par honte. Juge impartial, bienveillant, 
pour tous, qu’il n’accorde à personne plus qu’il ne lui est 
dû, qu’il soit étranger dans ses livres et sans patrie, 
indépendant, sans roi; qu’il n’ait nul souci de ce que 
pensera tel ou tel, mais raconte ce qui s ’est fait »

Le portrait a été tracé par un rhéteur. Peut-être faut-il 
s ’en souvenir ! Les historiographes anciens nous apparais­
sent, même avec leurs nombreuses exigences et déclarations 
de principe, plus tolérants et plus modérés. U n exemple le

181 Ib id .
1 3 2  Cf. T . 40. 
183 T . 42.
134 4 3 .
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démontre. Lucien exige de l'historien qu’il soit « sans 
patrie »: « on pourrait lui reprocher de faire des vœux à
l’occasion pour elle » Polybe l ’a pourtant excusé d ’en 
avoir une Josèphe lui concède le droit de la préférer 

L’idéal de l’historiographie antique devrait être conçu 
exactement comme un id é a l  Et celui que les rhéteurs ont 
voulu au nom des historiens ne sera jamais obtenu. N ous 
le disons à la lumière de la tradition. Polybe demande aux 
historiographes, par exemple, de ne jamais « rien négliger 
pour atteindre la perfection dans toutes les parties de leur 
science » ..., mais « c ’est l’idéal; et s ’il n ’est pas possible de le 
réaliser, il faut du moins accorder toute son attention aux 
points les plus importants et les plus essentiels »

L’historiographie, elle, on la conçoit toujours comme une 
narration véridique du passé, composée, ordonnée avec art 
et interprétée avec honnêteté pour le plus grand bénéfice de 
la postérité. Cette conception essentiellem ent grecque et 
à laquelle nous soupçonnons avec Flavius Josèphe des 
origines plus lointaines, passera bientôt chez les Latins et à 
l ’Occident, grâce à Cicéron et à Quintilien qui en répètent 
les grandes lignes, puis au moyen âge, qui en recueille les 
principaux éléments en l’adaptant à son christianisme. Et 
l ’historien, tel qu’il se montre en réalité, qu’il soit grec ou 
romain, reste pour le moment, malgré lui le plus souvent. 
l ’hom m e de son tem ps: préoccupé de vérité certes, mais sou­
cieux de sa réputation; prêt à répondre aux exigences de son 
métier mais limité par une technique imparfaite qu’il oublie 
souvent de contrôler. Il a une vision extraordinairement 
nette de sa vocation, qu’il affaiblit dans la pratique de l’écrit 
par des vanités secrètes.

135 T . 43.
136 T . 40.
137 Cf. T . 26.
138 Cf. Guerre Juive, préface, 4.
139 T . 28,
119 Cf. début du Contre Apion.
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Lucien termine son petit traité d’historiographie par 
une anecdote intéressante. Il s ’agit d ’un célèbre architecte de 
Cnide. Celui-ci vient justement d ’achever « le plus grand 
et le plus beau de tous les ouvrages de l’architecture »: une 
tour pour guider les marins et les empêcher de sombrer au 
loin. Sur le granit de la tour de Pharos l’architecte grave son 
nom. M ais il sait que le roi de son pays attend de lui une 
dédicace. Que fera-t-il ? D ’un enduit de mortier, l’habile 
ouvrier recouvre l’écrit de son nom, puis sur la matière nou­
velle, il inscrit le nom de son roi, calculant adroitement, que 
le temps détruirait le mortier et que le nom qui apparaîtra à 
la postérité ne sera plus celui du roi ambitieux mais bien 
celui du manoeuvre qui a eu tous les mérites du labeur. 
« Ainsi lui non plus ne regardait point le temps où il vivait, ni 
la courte durée de sa vie, mais le temps où nous sommes et 
les siècles à venir, tant que la tour serait debout et que 
l’oeuvre de son talent subsisterait ». La pensée de Lucien est 
claire. La tour de Pharos représente l’oeuvre historique. Le 
roi, c’est le public, l’orgueilleux à satisfaire qu’il faut bien 
supporter mais écarter de son mieux. L architecte de Cnide 
personnifie l’historien. Et la morale qui en résulte est fort 
appropriée à l’anecdote qui la sollicite:

« C ’est ainsi qu’il faut écrire: s ’attacher à la vérité et 
placer son espérance dans l’avenir plutôt que de se 
livrer à la flatterie pour plaire à ses contemporains »

141 Cf. T . 62 à 65.
142 T . 65.
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